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Toute ressemblance avec des personnes existant
ou ayant existé serait purement fortuite.




KARL HEINRICH MARX

Grand père géant
Jéhovah barbu
sur de vieux daguerréotypes
je vois ton visage
auréolé de cheveux blancs; autoritaire et belliqueux,
et dans le secrétaire des papiers
notes de boucher,
nouvelles adresses,
mandats darrêt.

Ton corps massif
je le vois dans le Livre des Recherchés
ô coupable de haute trahison,
displaced person,
en habit de fête et plastron
tuberculeux, insomniaque
la bile brûlée
par les lourds cigares
les concombres salés
le laudanum et les liqueurs.

Mausolée de Hans Magnus Enzensberger


Chapitre1

(Août 2008, Dubaï, quartier de Jumeirah beach)

«Il faut tuer Karl Marx!»

La phrase avait résonné dans la grande pièce fonctionnelle et luxueuse. On était au dernier étage dune tour de Dubaï, au sommet dune de ces gigantesques constructions en plein désert qui rappelaient par leur architecture démesurée la manière dont on simaginait lavenir dans les années trente du siècle dernier, quand les gamins américains regardaient les illustrations dAstounding Stories ou de Weird Tales.

Je vous le répète, il faut tuer Karl Marx, cest la seule solution…

Par les grandes baies vitrées, on voyait dautres buildings aux formes tout aussi démentes et arrogantes, plantés comme des fleurs mutantes de béton et de verre dans le désert le plus chaud du monde.

Malgré la teinture organique et modulable des vitres qui permettait de filtrer les rayons du soleil, le scintillement de la mer Rouge, au loin, était presque insoutenable.

Ce qui expliquait pourquoi les trois hommes et les trois femmes assis autour de la longue table ovale en bois précieux, avaient besoin de porter des lunettes noires. Même si lon peut penser que ces lunettes noires étaient aussi utilisées pour masquer les sentiments que leurs regards auraient pu trahir.

Officiellement, on était dans la salle du conseil dadministration de Petroleum Facilities, une de ces multiples sociétés en matériel dextraction pétrolière, tellement nombreuses à Dubaï.

En fait, il sagissait évidemment dune couverture. Dans cette pièce totalement sécurisée, climatisée, remplie de brouilleurs et de leurres, on était au cœur du pouvoir, du seul vrai pouvoir sur cette Terre qui voyait si désastreusement se terminer la première décennie du XXIesiècle.

Le pouvoir du Consortium.

Si une attaque sétait produite par le bas du building, les assaillants auraient subi de lourdes pertes à chaque étage grâce aux nombreux gardes et aux pièges domotiques high-tech comme les mines, les rayons lasers, les gaz asphyxiants et les mini-lance-flammes automatiques dissimulés dans les poubelles chromées des couloirs. Si par hasard, ils avaient été suffisamment nombreux pour que quelques-uns parviennent à la salle de réunion, les six personnes présentes, les six seigneurs du Consortium, auraient fui par le toit où un héliport comptait un nombre conséquent dappareils dernier modèle.

Si lon avait voulu, au contraire, attaquer par le ciel, la couverture satellite du building et les batteries de missiles antimissiles de lhéliport auraient condamné à léchec sanglant déventuels émules du 11septembre ou même les plus brillants pilotes de chasse de quelque armée que ce soit.

Garantie ultime de sécurité, et non la moindre, personne parmi le commun des mortels, et même une bonne partie des élites, ne savait que le Consortium existait. Ou existait en tant que structure réellement organisée.

Le secret, qui domine aujourdhui si visiblement la société capitaliste, est un moyen de faire croire quil ny a pas de responsable à létat actuel du monde, ou quil sagit dun système dont il est bien difficile de trouver les coupables. Et donc, quil est inutile de se révolter, puisquun patron délocaliseur ou un financier escroc qui fait seffondrer des économies entières ne sont que des rouages dune machine qui fonctionne toute seule. Les tuer, les étriper ou les enfermer pourrait éventuellement soulager quelques énervements légitimes. Mais bon, tout continuerait comme avant, de toute façon.

Sauf que cette vision des choses était fausse et que les six personnes autour de la table, qui formaient le directoire suprême du Consortium, étaient les vrais maîtres du monde.

Gustave LeRouge avait déjà subodoré leur existence dans La Conspiration des milliardaires, Jack London aussi dans Le Talon de fer et Guy Debord dans lensemble de son œuvre. Nous ne voulons pas rendre paranoïaque le lecteur, mais, comme par hasard, Gustave LeRouge est mort dune forme jamais plus observée du cancer de la prostate, Jack London dun empoisonnement du sang qui a provoqué une crise durémie et Guy Debord dun bien étrange suicide en 1994.

Le Consortium, qui était aujourdhui réuni à Dubaï, sentait néanmoins son pouvoir vaciller.

Le monde capitaliste nallait pas très bien, épuisé par ses contradictions internes comme un curé bernanosien qui aurait perdu la foi. Et sil avait fallu sen convaincre, la pièce dans laquelle se déroulait la réunion avait un de ses murs couvert par les écrans muets de toutes les chaînes dinformations continues de la planète qui diffusaient les mêmes images mondialisées de la crise financière et la vilaine tronche hystérique des traders dans des salles de marchés dont les graphiques étaient tous en chute libre. On voyait aussi çà et là des émeutes de la faim, des piquets de grève devant des usines, des charges lacrymogènes de police contre des émeutiers très jeunes et très multicolores.

Doù lidée émise par une voix féminine assez âgée dautant plus troublante quelle sortait dun corps de femme mandchoue qui semblait navoir pas plus de 35ans. Une femme très grande, très mince, habillée dun fourreau de soie noire, comme ses cheveux, un fourreau qui devait coûter la paie hebdomadaire dune dizaine de milliers de mineurs du Henan, à condition quils aient survécu aux coups de grisou quotidiens.

Il faut tuer Karl Marx!

Et pourquoi pas Mao, pendant quon y est?

Celui qui avait posé ironiquement la question, avec un soupçon daccent belge dans son anglais néanmoins parfait, avait lui aussi une voix qui trahissait lâge mais que démentait de manière presque angoissante un visage rond, légèrement rougeoyant dun homme dans la quarantaine, avec juste un début dembonpoint.

Parce que, répliqua la Mandchoue au corps de déesse et à la voix de vieillarde, Mao nest rien sans Marx, et que vous auriez mieux fait, cher collègue, de vous intéresser un peu plus à lhistoire des idées plutôt que de passer vos quatre-vingts dernières années à vous faire pomper le nœud par de jeunes Zaïroises à peine pubères.

Personne autour de la table ne sembla choqué outre mesure par la crudité des propos. Il faut dire que ces six-là se connaissaient depuis trop longtemps pour se formaliser des travers des uns et des autres.

Mais il est sans doute temps de les présenter au lecteur. Après tout, ce nest pas tous les jours que lon peut rencontrer les maîtres du monde.

Honneur aux dames: la Mandchoue au fourreau noir sappelait mademoiselle Pouer. Elle avait 134ans et dirigeait, de manière occulte, tout le département «Innovations technologiques et prospective» du Consortium. Depuis un siècle quelle occupait cette responsabilité au sein du directoire, on lui devait davoir indirectement mais incontestablement impulsé quelques-unes des inventions qui avaient rendu notre présent si agréable, de la bombe atomique au téléphone portable et de la restauration rapide à Facebook, en passant par les bornes électroniques dans les gares SNCF et les collants en nylon.

À côté delle, trop maquillée, les cheveux blancs coupés court, se trouvait Jane Latimer, une Américaine de 123ans, originaire de Chicago. Elle avait le même air de jeunesse artificielle que tous ses collègues mais on devinait chez elle les traces dune authentique beauté, au moins à lépoque lointaine où son physique avait correspondu à son âge réel.

Ce nétait un secret pour personne autour de la table que Jane Latimer avait été notamment la maîtresse dAlCapone, puis trente ans plus tard, celle de Marilyn Monroe, ce qui avait évité, au cours dune mémorable séance de baise à trois avec le président Kennedy, que la crise des missiles ne vire au carnage nucléaire.

Au sein du Consortium, Jane Latimer soccupait du département «Géopolitique». Son rôle consistait à sassurer que léconomie capitaliste puisse se développer sans réelle opposition. Ainsi, si Jane Latimer avait à son compte quelques échecs, comme Cuba en59, elle avait aussi dincontestables réussites comme le renversement dAllende en 1973 ou la chute précipitée des pays de lEst avec la complicité active du pape Jean-PaulII.

La troisième femme du groupe, Hélène Chambrun, avait fêté ses 140ans la veille et songeait quil faudrait quelle soffre bientôt un nouveau cœur, le quatrième depuis un demi-siècle, ce qui la chagrinait un peu. Cétait toujours des expéditions à nen plus finir dans les favelas dAmérique latine ou les bidonvilles africains pour rechercher des organes compatibles, en rapporter une bonne cinquantaine et laisser son chirurgien privé faire le choix. Vivement que mademoiselle Pouer lui annonce quun laboratoire davant-garde allait enfin mettre au point cette chirurgie autoréparatrice par puces nano-technologiques qui permettrait à Hélène Chambrun déviter ces greffes fastidieuses ou dattendre, comme ses collègues du Consortium, que les organes vitaux cultivés en éprouvette soient prêts, ce qui prenait parfois des mois.

Hélène Chambrun était la patronne du département «Relations sociales». Cétait elle, par lintermédiaire dune multitude de ses agents à lintérieur des syndicats, des organisations patronales ou des ministères du Travail de différents pays, qui cassait les grèves, en douceur, par des négociations sociales faussées ou à laide de nervis stipendiés dans les pays où le dialogue social se réduit à lusage de la matraque quand ce nest pas à celui du fusil dassaut.

Elle avait connu des moments très pénibles au cours du siècle précédent, comme le New Deal de Roosevelt ou ce Mai68 presque planétaire, mais aussi de grandes joies avec larrivée de Reagan au pouvoir ou celle de Thatcher, une des rares chefs dÉtat que lon avait mise explicitement au courant de lexistence du Consortium et qui nen avait pas été choquée, bien au contraire, puisquelle avait suivi à la lettre les conseils dHélène Chambrun et non seulement détruit lÉtat-providence anglais, mais aussi mis à genoux le puissant syndicat des mineurs lors de la grande grève de 1984.

Lhomme, qui avait été interpellé si crûment par mademoiselle Pouer sur ses habitudes sexuelles avec de jeunes Africaines, était le baron Vandecastelle, un Belge qui, en particulier, avait été à lorigine de la colonisation du Zaïre et, plus généralement, de lorganisation méthodique du pillage des ressources en matières premières de ces pays neufs. Quand le temps de la décolonisation était venu, en étroite collaboration avec sa collègue du département «Géopolitique», Jane Latimer, il sétait arrangé pour appliquer la célèbre phrase du Guépard dite par Burt Lancaster: «Il faut que tout change pour que rien ne change.»

Quune poignée de nègres à diplôme soient convaincus, parce quils avaient un drapeau et quils battaient monnaie, que leur pays était indépendant, tant mieux pour eux: le principal était que les grandes entreprises puissent continuer à pomper le pétrole, voler le gaz, monopoliser luranium et fixer le prix du café ou du coton sur le marché mondial. Officiellement responsable du département «Ressources naturelles», le baron Vandecastelle avait deux soucis majeurs: à 122ans, malgré une chirurgie réparatrice du pénis et la prise de vasodilatateurs dernière génération, il avait de plus en plus de mal à bander et même les bouches des jeunes filles du Kivu ne parvenaient plus à lui donner la trique.

Ensuite, les réserves pétrolières mondiales sépuisaient. On nen avait plus que pour dix ans et ce qui restait de gisements un peu sérieux était entre les mains de salauds marxistes comme le Vénézuélien Hugo Chavez, quil faudrait mettre au pas un de ces jours, à moins quon ne changeât lhistoire comme venait de le proposer mademoiselle Pouer.

Sil y avait une des six personnes présentes autour de la table qui était convaincue de la nécessité de changer lhistoire, cétait bien Johan Fox, un Anglais qui allait tranquillement sur ses 135ans et qui était chargé du département «Propagande». Pendant des décennies, les choses avaient été terriblement faciles. Il avait suffi de placer quelques hommes dans les universités et les médias à laudience stratégique, de concentrer les groupes de communication entre les mains de quelques évangélistes du marché et de laisser des éditorialistes, des pseudo-experts et des professeurs expliquer dans tous les journaux du monde, sur toutes les radios, les télés, dans les amphithéâtres des universités que seul le capitalisme était bon pour lhomme, produisait de la richesse, rendait heureux et allait amener lhumanité vers un bonheur sans fin et sans calculs rénaux.

Johan Fox, et tout le Consortium avec lui dailleurs, avait cru être parvenu à sa fin avec la chute du mur de Berlin. Mais presque aussitôt étaient apparus les groupes altermondialistes, les manifestations anti-G7, si spectaculaires à Seattle et à Gênes, et ces putains didées, véhiculées par cette saloperie dInternet quon arrivait si mal à contrôler, quun autre monde était possible et que la vie humaine valait mieux que les profits. Et puis quoi encore?

Johan Fox en perdait son goût légendaire pour le whiskey irlandais dont il avait pourtant vidé des bouteilles entières avec Churchill, au moment du Blitz, en 1940.

Et ils gagnaient du terrain, ces jeunes cons. La crise financière qui déroulait son apocalypse au ralenti sur le mur décrans semblait leur donner raison comme leur donnaient raison toutes ces révolutions tranquilles en Amérique latine avec ce Chavez, la bête noire du baron Vandecastelle et de tout le Consortium.

Oui, décidément, il devenait de plus en plus difficile de faire croire au bon peuple quon vivait dans le meilleur des mondes possibles, ou tout au moins, le seul qui pût exister.

Le dernier des membres de cette assemblée, Alfredo Garcia, était appelé familièrement «le correspondant». Cétait un quinquagénaire qui, contrairement aux autres, navait pas recours aux dernières techniques médicales pour rester jeune.

En fait, il ny avait pas droit, en vertu dune règle non écrite, car il nétait pas tout à fait de la race des seigneurs. Il servait simplement dagent de liaison entre les partenaires extérieurs et le Consortium. En quelque sorte, il représentait les États et les organisations étatiques auprès des cinq autres et vice versa. Il faisait la navette. Car si le Consortium nétait évidemment pas connu du grand public, il y avait à lONU, à lOMC, au G7 et dans les principaux gouvernements de la planète, des responsables qui venaient prendre leurs ordres auprès de lui ou qui lui faisaient part des difficultés rencontrées.

Chez les Garcia, on était «correspondant» de père en fils et le grand-père dAlfredo exerçait déjà ces fonctions auprès des mêmes membres. Cétait lui, par exemple, qui avait négocié au nom du Consortium avec le haut commandement allié pour que lessentiel de lappareil industriel nazi soit épargné par les bombardements afin que léconomie allemande puisse repartir le plus vite possible une fois la guerre terminée et mieux contrer ainsi lexpansionnisme soviétique.

Il faut tuer Karl Marx, répéta mademoiselle Pouer pour la quatrième fois. Cest la seule solution. Si Karl Marx navait pas existé, nous nen serions pas là, continua-t-elle en désignant le mur décrans où les scènes démeutes et de pillages alternaient avec la gueule de poisson mort des journalistes économiques et les interventions enflammées de leaders altermondialistes.

On vit passer les visages de José Bové, de Michaël Moore, de Naomi Klein, de Lula, de Chavez. Chavez, encore et toujours lui.

Cest vrai quils pourraient gagner ces cons-là, dit Johan Fox, qui se versa un Bushmills malt et retira ses lunettes noires pour se frotter les yeux. Tout ce qui remonte à mes services indique que notamment grâce à Internet, ils apportent de moins en moins de crédit à ce que peuvent leur raconter les médias que nous contrôlons, en particulier en matière déconomie, décologie et de développement. Et les ventes du Manifeste du Parti communiste ont fait un bon de 200% ces deux derniers mois, toutes langues confondues. Ça a commencé comme ça avec cet imbécile de Lénine. Il y en a autour de cette table qui sen souviennent et qui nauraient pas misé un kopeck sur ce petit barbu et sa poignée de fanatiques en 1905. Il nempêche quen17, il nous la mise bien profond, sa révolution, et quon a eu chaud.

Il faudrait les buter, tous ces cons, dit Hélène Chambrun, la spécialiste du dialogue social. Ils sont incorruptibles, ces demeurés, vous savez. Jai fait approcher le sous-commandant Marcos avec des grosses valises de billets, histoire de fluidifier nos relations comme on dit. Il a renvoyé mes deux émissaires avec largent et en prime deux poivrons rouges dans le cul. Oui, il faut les buter. Lassassinat politique, ça marche toujours! Regardez Kennedy, qui voulait nous empêcher découler notre matos au Vietnam, ou Rabin, qui voulait faire la paix avec les Palestiniens, ce qui aurait rendu inutile notre présence au Moyen-Orient et donc plus difficile notre contrôle du pétrole. Flinguez-moi Bové, mettez cinq cents kilos de TNT sur le passage de Chavez, droguez-moi à mort Naomi Klein, balancez une voiture piégée dans le siège du Monde diplo et vous verrez, ça va dégager le paysage.

Je ne crois pas, Hélène… Pas ce coup-ci, remarqua Jane Latimer, et je sais de quoi je parle. Jen ai fait dégager un nombre incalculable de ces gouvernements gênants et de ces chefs charismatiques, ces soixante dernières années. On pouvait se servir de lURSS comme repoussoir. Plus maintenant. Marx est de retour, et cest la merde.

Cest bien pour ça que je vous dis et que je vous répète quil faut tuer Karl Marx, martela mademoiselle Pouer.

Mais comment? Ça va prendre des années sexclama Johan Fox. Même si je mobilise tous les philosophes médiatiques quon a à notre botte, même si je commande à tous les metteurs en scènes des films montrant que Marx était cocaïnomane, pédophile, fumait dans les restaurants, écoutait Frédéric François et battait sa femme, on aura besoin dune génération, au moins, pour retourner la tendance. Et nous navons plus, à mon avis, tellement de temps.

Il désigna le mur décrans qui renvoyait de manière fragmentée des images pré-apocalyptiques.

Cest bien pour cela que je parle depuis tout à lheure de tuer Marx. Jentends le tuer «physiquement», le faire disparaître, reprit dune voix glaciale mademoiselle Pouer.

Elle retira ses lunettes noires et regarda ses interlocuteurs un à un. Toujours ce contraste entre la voix de maison de retraite et le corps de starlette dun film de John Woo, période Hong-Kong.

Vous me prenez pour une folle? Vous vous dites que ça y est, mon cerveau de 134ans a définitivement grillé. Que rien ne pourra plus le réparer, même les cellules dembryons que nous allons tous chercher dans le ventre des femmes enceintes de trois mois. Eh bien, moi je vous dis que cest dores et déjà techniquement possible. Nous allons tuer Marx, pour de bon.

Le silence qui sinstalla alors dans la salle du dernier étage de Petroleum Facilities navait rien de dubitatif. Mademoiselle Pouer navait jamais parlé à la légère. Les cinq autres étaient intrigués, inquiets peut-être, mais surtout curieux.

La mer Rouge sembla encore plus scintillante.

Le seul qui eut soudain vraiment peur, le seul qui se dit quil était resté humain et que les autres avaient définitivement pété les plombs en se prenant pour des dieux, ce fut le «correspondant», Alfredo Garcia.

Mais comme il tenait à sa vie, rendue si confortable par les salaires mirobolants que lui octroyait le Consortium, il décida de la fermer et découter les explications que commençait à donner mademoiselle Pouer.

Dun claquement de doigts, elle avait fait sassombrir complètement la salle de réunion et le mur décrans ne forma plus quune image, montrant une installation industrielle dapparence aussi récente que banale, au milieu dun paysage alpestre parsemé de pins et de lacs.

Cest ici que nous allons trouver la solution, chers collègues.


Chapitre2

(Septembre 2008, Paris, rue Popincourt)

Ce nétait plus une gueule de bois, cétait une descente aux enfers.

Le Poulpe nosait pas ouvrir les yeux. Il avait limpression que le lit de Chéryl tanguait doucement mais de manière continue, dans le seul but de transformer la nausée qui couvait du côté de son plexus solaire en une explosion vomitive qui achèverait de transformer la chambre bonbonnière de la jolie coiffeuse en une bauge orgiaque.

Non, il nosait pas ouvrir les yeux. Il savait trop ce quil allait voir.

Les bouteilles de Goudale et celles de vin naturel, vidées ou renversées sur les fanfreluches roses, les cendriers pleins de clopes à demi fumées et de mégots de joints. Il y aurait aussi des sèqusetoïlles qui traîneraient un peu partout, godes, poppeurs, préservatifs, menottes et surtout, surtout, la belle draguequouine peulh en minijupe bleu électrique quils avaient levée, Chéryl et lui, dans une boîte de la rue Keller, alors quils étaient déjà complètement allumés.

Gabriel essayait de se rappeler à quelles combinaisons ils avaient bien pu se livrer avec cette créature qui sur le coup leur avait semblé splendide. Elle avait dit sappeler Marie-Rose et sétait révélée une fois déshabillée un transsexuel aux seins superbes et à la bite énorme.

Il valait peut-être mieux ne pas se rappeler dailleurs, et rester les yeux fermés pour ne pas voir Marie-Rose, dont le ronflement un peu plus grave se mêlait à la respiration agitée de Chéryl.

Ne pas ouvrir les yeux mais, en même temps, essayer ne pas revoir mentalement cette nuit Cheryl qui se penchait vers lentrejambe de Marie-Rose ou Marie-Rose le branlant, lui, Gabriel, ivre de shit et de houblon, pour laider à pénétrer Chéryl.

Putain, ce nétait pas possible, ils déconnaient complètement, tous les deux.

Une crispation de lestomac de Gabriel lui fit croire un instant que ça allait venir, quil allait se vider de ses tripes. Puis ça passa, comme un bateau passe les quarantièmes rugissants avant de retrouver des eaux plus calmes.

De la ressemblance, pensa Gabriel, entre la gueule de bois et le cap Horn.

Sil ouvrait les yeux et quil se levait, il trouverait certainement une ligne de coke toute prête sur la table de beauté de Chéryl. Elle en avait préparé une, juste avant de sombrer dans un sommeil comateux, au milieu de ses peluches aux regards réprobateurs, surtout léléphanteau Barry que Gabriel navait jamais aimé avec son air faux-cul, et quil détestait carrément par ces petits matins désastreux qui aiguisaient la paranoïa.

Mais la coke, ce nétait pas une bonne idée.

En plus, il croiserait sa gueule dans le miroir de la table de beauté. Cette table de beauté où Chéryl tentait tant bien que mal de réparer les outrages de la débauche avant de descendre au salon de coiffure. Enfin, disons les jours où elle descendait encore pour louvrir, ce qui arrivait de plus en plus rarement et commençait à intriguer sa clientèle de vieilles dames communistes qui avaient besoin dune permanente pour aller à la réunion de la cellule Jean-Pierre Timbaud, ou celles de jeunes communicantes ou infographistes trentenaires, espèce de plus en plus commune dans le onzième, qui trouvaient chez Chéryl de quoi se faire des coupes branchées à des prix du monde davant.

Il ny avait plus de communistes, il ny avait plus que des communicants dailleurs de nos jours, se dit Gabriel, les yeux toujours fermés.

Oui, elle bossait de plus en plus rarement, Chéryl. Depuis trois mois maintenant, elle et Gabriel sombraient dans une dérive de chaque nuit et de chaque jour, complètement désespérés par leur incapacité à faire un choix pourtant clair: se quitter ou rester ensemble. Cétait sans doute ce quon appelait une passion, ou plus simplement, cétait la crise de la quarantaine. Une quarantaine bien entamée pour tous les deux avec une Chéryl qui voulait des mômes et essayait doublier quelle en voulait en se défonçant de plus en plus dangereusement.

Le pire, cétait que la défonce et les descentes qui sensuivaient accentuaient encore plus ce désir denfants. Et le Poulpe, la tête encombrée, sapercevait quil avait déjà probablement dépassé la moitié du chemin de son existence bien quil ait toujours limpression davoir vingt piges de moins, que tout ça ressemblait à une forêt obscure et quun môme, ça pouvait attendre.

Mais non, Chéryl avait raison, ça ne pouvait plus attendre.

Et si Gabriel avait su que cétait ça, la passion, ou bien la crise de la quarantaine, il serait resté bien tranquillement à Moiselles, dans le hangar en ruine, à bricoler son Polikarpov. Les mains dans la graisse à moteur pendant la journée avec son pote Raymond le mécano maintenant à la retraite et, la nuit, la lecture de La Guerre civile en France de Marx, dans son sac de couchage, près de cet avion mal foutu, dépenaillé, au nez écrasé mais dune laideur aussi sympathique que celle dun boxer anglais.

Enfin, Gabriel disait ça, et en même temps il ne pouvait pas se passer de Chéryl. Depuis le début de lété où ils étaient restés dans un 11earrondissement désert, le scénario de leurs journées avait toujours été le même ou presque. Celui damants autodestructeurs qui cherchaient à se détester lun lautre dans une fuite en avant alcoolique, toxicomaniaque et sexuelle.

Quand par hasard il avait réussi à y revenir la nuit, Gabriel quittait son hôtel miteux de la rue Saint-Sébastien à laube, après une insomnie que les Stilnox, les Lexomil et la fleur de bière de chez Bertrand narrivaient pas à vaincre. Il angoissait comme un dingue, essayait de sabstraire dans la lecture de Marx. Toujours La Guerre civile en France, dans un vieil exemplaire usé, à couverture orange, des Éditions sociales.

Il y lisait le portrait de Sarkozy écrit avec cent quarante ans davance et se demandait comment on avait été assez con pour laisser cette ambiance préfasciste sinstaller dans le pays, alors quon savait à qui on avait à faire: «Passé maître dans la petite fripouillerie politique, virtuose du parjure et de la trahison, rompu à tous les bas stratagèmes, aux expédients sournois et aux viles perfidies de la lutte des partis au Parlement, toujours prêt, une fois chassé du ministère, à allumer une révolution, pour létouffer dans le sang une fois quil y est revenu avec des préjugés de classe en guise didées, de la vanité en guise de cœur menant une vie privée aussi abjecte que sa vie publique est méprisable,  il ne peut sempêcher, même maintenant où il joue le rôle dun Sylla français, de rehausser labomination de ses actes par le ridicule de ses fanfaronnades.»

Le Poulpe, ces derniers temps, avait pas mal parlé de Marx à des gamins décidés à ne pas se laisser faire, des petits groupes informels détudiants et de jeunes au chômedu qui avaient fait leur jonction lors des manifs du CPE. En même temps, et là Gabriel se sentait vraiment un vieux con, il avait limpression que ces mômes manquaient de colonne vertébrale idéologique. Courageux et excellents dans la baston, mais un peu légers sur le plan théorique.

Alors, Marx, pour commencer, au moins. Faire passer et lire Le Manifeste, La Lutte des classes, Les Manuscrits de44 ou La Guerre civile en France. Pour Le Capital, on verrait plus tard. Mais Gabriel se disait que Marx, cétait leur dernière chance, à eux, à lui et à tous ceux qui ne voulaient pas crever avec les soubresauts dun capitalisme mourant. Leur dernière chance de comprendre ce qui se passait, ce qui se passait vraiment et de trouver les moyens de riposter.

Enfin ça, cétait avant que ça se mette à déconner sec avec Chéryl, au début de lété. Et quand il entendait trois heures du matin sonner au clocher de Saint-Ambroise tout proche, il comprenait quil narriverait pas à dormir. Il ouvrait un nouveau flacon de fleur de bière qui ressemblait à des bouteilles daprès rasage, il le vidait en deux ou trois lampées, cinquante centilitres à40°, il reprenait un Lexomil à 2,5mg et un Stilnox à 10mg.

Le désespoir, cétait une équation chimique dans un hôtel à cinquante euros la nuit de la rue Saint-Sébastien, à essayer doublier une coiffeuse blonde.

Le matin, il prenait des cafés aux Cent Kilos, en terrasse, pour faire passer le flou de la cuite insomniaque ou de linsomnie cuitée, au choix. Il lisait les journaux avec leurs suppléments dété déprimants, plein de conneries sur la sexualité des insectes, sur la cuisine bio ou les grands explorateurs. Quest-ce quil en avait à foutre des grands explorateurs, Gabriel? Et de la façon dont les scarabées partouzaient alors quon en était au deuxième été du sarkozysme et que tout le monde ou presque trouvait normal de vivre dans un pays où il y avait un ministre de lidentité nationale?

Mais non, il ny en avait que pour les jeux de Pékin alors que deux gamines roms crevaient sur une plage italienne devant des touristes qui continuaient à prendre le soleil et quon faisait les stratèges en chambre pour une guéguerre en Géorgie avec lhabituelle colère touristique de Bernard-Henri Lévy qui ne sindignait pas en revanche de la suppression de six mille emplois annoncée chez Renault.

Et cétait dans ce monde-là que Chéryl voulait avoir un môme, vraiment?

Quand sa gueule de bois se dissipait comme se dissipent les brumes matinales dans les bulletins météo, il quittait la terrasse des Cent Kilos et rejoignait le salon de Chéryl par des rues désertes quil prenait un peu au hasard. Il senfilait encore une ou deux barrettes de Lexomil.

Il avait la sensation dêtre hors du temps, en équilibre sur un petit bout déternité. Cétait presque agréable.

Quand il arrivait devant le salon de coiffure, rue Popincourt, le rideau de fer était baissé sur la vitrine et la stagiaire de Chéryl attendait en dopant, le dos appuyé, exposant au soleil son teint de rousse.

Jai appelé sans arrêt, même sur son portable, disait-elle.

Cela voulait dire que Chéryl avait dérivé toute seule, nétait pas rentrée ou dormait encore, ivre, et nentendait rien. Gabriel filait un billet à la gamine qui le remerciait dun clin dœil pouvant vouloir tout dire, du «Pourquoi tu restes avec elle? Moi, je te ferais pas des coups comme ça» au «Ah, les amoureux… Mais vous inquiétez pas, ça va sarranger.»

Gabriel utilisait les clefs qui permettaient dentrer par la porte sur le côté de la vitrine, laquelle menait directement au petit appartement de Chéryl. Il ouvrait, marchait à pas de loup dans lobscurité. Avant même de pousser la porte de la chambre, il savait si elle était là, il connaissait par cœur lodeur de lait de son corps dans le sommeil.

Quand elle était là, le plus souvent dailleurs, car Chéryl aimait bien rentrer au port et avait un côté popote même dans ses nuits fauves, il lui préparait du café dans la minuscule cuisine et saccordait sa première bière de la matinée, une bière quil choisissait volontairement sans goût, juste pour se refaire la bouche. Heureusement, il y avait toujours des packs de Tsingtao dans son réfrigérateur.

Cest à ce moment-là que Chéryl apparaissait, la plupart du temps à poil et décoiffée, sappuyant sur lencadrement de la porte. Elle était belle à pleurer.

Ils néchangeaient pas un mot, il lui tendait la tasse de café, il finissait sa Tsingtao et presque aussitôt, ils faisaient lamour. Parfois, souvent même, il sentait quelle avait baisé avec dautres, quelques heures plus tôt, et cela le rendait plus malheureux quil ne laurait cru.

Ensuite, ils essayaient de parler mais ça tournait en rond.

Le Poulpe restait alors dans le lit à lire Marx sous lœil de ce con réactionnaire de Barry léléphanteau, tandis que Chéryl se faisait une ligne, prenait une douche et descendait enfin au salon de coiffure.

Gabriel cherchait dans les pages du vieil Allemand quelque chose qui aurait pu laider à comprendre ce qui leur arrivait. Mais si Marx donnait des réponses toujours aussi précises sur lordre du monde, en revanche il ne disait rien concernant les problèmes sentimentaux. Encore que, une fois, début août, au moment où les chars géorgiens pilonnaient lOssétie, il avait lu dans Les Manuscrits de 1844: «Ma force est tout aussi grande quest la force de largent. Les qualités de largent sont mes qualités et mes forces essentielles  à moi son possesseur. Ce que je suis et ce que je peux nest donc nullement déterminé par mon individualité. Je suis laid, mais je peux macheter la plus belle femme. Donc je ne suis pas laid, car leffet de la laideur, sa force repoussante, est anéanti par largent.»

Il en éprouva une manière de désespoir car il se demanda après avoir lu cet extrait comment on pouvait aimer dans une société capitaliste, si lamour même était possible tant que régnerait ce type déconomie et que sans doute, Chéryl et lui ne connaîtraient pas tous ces doutes et ces problèmes dans une société réellement communiste. Il se promit de le dire à Chéryl dès quelle serait remontée du salon mais il sendormit et quand il se réveilla, elle était déjà toute harnachée dans un ensemble en cuir qui affinait encore sa silhouette et faisait ressortir sa blondeur. Elle lui avait dit:

Tu fais ce que tu veux, mais moi je sors.

Et il lavait suivie, et il avait oublié de lui parler de lamour dans une société réellement communiste alors que les bars succédaient aux bars, les boîtes aux boîtes et que lon allait dans des lieux de plus en plus sordides au fur et à mesure que la nuit avançait et quil ne restait plus que des flashes rouges ou orangés avec des couples dansant à moitié nus ou baisant dans des recoins sombres sur fond dimages pornographiques brouillées par les illuminations stroboscopiques.

Quand le matin arrivait, Chéryl et Gabriel rentraient, souvent accompagnés dune fille ou dun garçon trop pâle. Parfois, ils se séparaient et le Poulpe retournait seul à son hôtel de la rue Saint-Sébastien pour soigner son insomnie avec Marx et des flacons de fleur de bière. Parfois, ils revenaient chez Chéryl où, là encore, on buvait, on fumait et on prenait de la coke, à deux ou à trois avant de seffondrer et de se retrouver, comme aujourdhui, avec la trouille douvrir les yeux sur un immense transsexuel black qui ronflait de plus en plus fort.

Finalement, ce fut Chéryl qui sétira et se leva la première. Les yeux toujours fermés, le Poulpe devina le poids qui quittait le lit aux fanfreluches et il comprit à quelques reniflements quelle venait de senvoyer la ligne de coke sur la table de beauté. Il limagina se pinçant le nez et fixant dans le miroir son beau regard bleu confronté à la glaciation instantanée de la poudre blanche.

Il devina aussi quelle se penchait sur Marie-Rose, lui murmurant à loreille quelques mots qui provoquèrent un éclat de rire de la draguequouine.

Il y eut des mouvements dans la pièce, un bruit de douche qui coulait et Marie-Rose qui sifflotait «Moi je construis des marionnettes» de Christophe dans la version italienne, pendant que Chéryl devait remettre de lordre dans la chambre bonbonnière.

Gabriel retrouva ce jeu denfant, quand il faisait semblant de dormir alors quil devait aller à lécole et que toute la maison de son oncle et de sa tante, qui remplaçaient ses parents disparus, était en proie à lagitation matinale de leur magasin de quincaillerie et quil arrachait quelques minutes avant dêtre obligé de composer avec la réalité: se lever, se laver et préparer son cartable pour lécole.

Il entrouvrit à peine les yeux.

Chéryl avait ouvert les fenêtres, lair frais de septembre qui venait de la rue Popincourt chassait les miasmes et il entrevit une scène légèrement surréaliste: Chéryl désinfectait un godemiché fluo avec une lingette antiseptique avant de le remettre dans un étui quelle dissimula derrière léléphanteau Barry, décidément champion du monde des peluches hypocrites.

Une porte claqua dans le couloir et Chéryl, qui avait enfilé un peignoir en soie, se tourna vers lui:

Tu peux arrêter de faire semblant de dormir Gabriel. Marie-Rose est partie. Tu étais moins timide cette nuit.

Gabriel cessa de ruser et se redressa dans le lit. Il y avait des traces de morsures sur ses bras interminables.

Qui ma fait ça?

Et il sut quil avait eu tort de poser la question quand Chéryl lui répondit:

Pas moi.

Quest-ce quon va faire, Chéryl, hein, quest-ce quon va faire?

Je ne sais pas Gabriel mais ça ne peut plus durer comme ça. Pourquoi tas pas une de tes grandes causes sur le feu, un truc qui pourrait nous permettre de prendre un peu de distance. Cest pourtant pas ce qui manque les grandes causes, entre la récession qui samène et les flics qui veulent arrêter les mômes dès la maternelle. Il y a de quoi faire, non? À moins que tu préfères rester à lire Marx en attendant quon se détruise un peu plus tous les deux…

Justement, par la fenêtre, on entendit des gamins qui passaient en riant. Cétait la rentrée des classes aujourdhui et ils revenaient de leur première matinée décole.

Gabriel vit des larmes monter aux yeux de Chéryl.

Je tinvite à la Sainte-Scolasse. Ils rouvrent aujourdhui, je crois. Ça te dit? proposa-t-il.

Pas tellement, Gabriel, mais vas-y, toi.

Chéryl navait jamais refusé jusque-là une invitation à la Sainte-Scolasse.

Le bistrot dirigé par Gérard navait pas seulement été le point de départ de pas mal daventures de Gabriel, il avait été aussi une espèce de zone démilitarisée de lexistence, un havre de paix, un endroit où lon retrouvait le temps de vivre, où lon dissipait les malentendus devant une assiette de pieds de porc sur lesquels Chéryl navait jamais craché: outre lexcellence de leur préparation, il sagissait dun aliment riche en collagène, cest-à-dire idéal pour avoir de beaux ongles qui ne cassaient pas et Dieu sait comme Chéryl tenait à ses ongles, presque autant quà sa liberté ou, ces temps-ci, à avoir un enfant.

Le fait quelle refuse linvitation, pour Gabriel, cétait presque déjà une façon de lui dire adieu.


Chapitre3

(Septembre 2008, frontière franco-suisse)

On était à plusieurs centaines de mètres de profondeur, quelque part entre le Jura et le lac Léman, dans une galerie large et bien éclairée.

Les membres du Consortium avaient pris place dans trois engins qui rappelaient à la fois la voiture pour terrain de golf et les véhicules utilisés par les personnages de la série télévisée la plus prophétique de tous les temps, Le Prisonnier.

Ils étaient tous habillés de combinaisons orange et chaussés de bottes de chantier. Ils avaient la tête couverte dun casque réglementaire et portaient une oreillette pour pouvoir continuer leur conversation dun véhicule à lautre.

Ils avaient choisi de sexprimer en mandarin car il y avait assez peu de chances que les ingénieurs et les chauffeurs qui les accompagnaient comprissent cet idiome.

Et aussi parce que cétait mademoiselle Pouer qui occupait la présidence tournante du Consortium pour une période de quinze ans et quelle avait exigé, lorsquelle avait accédé à ce poste, que sa langue natale soit celle des échanges confidentiels faits en présence de tiers.

Il avait donc fallu que les cinq autres sy mettent en suivant deux ans de cours intensifs à luniversité de Haïdan, à Pékin, celle qui est au-delà du quatrième périphérique et dont on estime que cest la meilleure du monde dans ce domaine. Tous les membres du Consortium avaient brillamment passé leurs examens même sil restait chez le baron Vandecastelle une trace daccent brabançon et que le «correspondant» Alfredo Garcia faisait autant de fautes de syntaxe quand il sexprimait, dixit mademoiselle Pouer, «quun morveux ouïgour mal scolarisé».

Les trois véhicules roulaient dans ce complexe souterrain depuis une bonne dizaine de kilomètres, ce qui donnait une idée de ses dimensions impressionnantes.

Dans le véhicule de tête, outre le chauffeur, une monstrueuse baraque armée dun Glock, on trouvait un homme dune quarantaine dannées, en blouse blanche, lair sérieux et vaguement inquiet, quoique le casque de chantier lui donnât un air étrangement enfantin.

Il sappelait Victor Paolo.

Il devait se retourner pour parler à mademoiselle Pouer et cela nétait pas fait pour le rassurer.

À chaque fois, il était choqué par le contraste entre la voix de vieille et le visage lisse, contraste qui saccentuait encore quand elle parlait chinois avec son voisin, un gros Belge qui fumait un Monte-Cristo n°4 malgré les interdictions placardées un peu partout. Le Belge aussi parlait chinois dans son oreillette avec les occupants des autres voitures. Victor avait beau savoir que la Belgique était le pays du surréalisme, il y avait des limites.

Non, il ne se sentait pas bien, Victor Paolo.

On parlait de lui et de son équipe comme des nobélisables des prochaines années. Depuis vingt ans, il avait été de tous les projets portant sur les accélérateurs de particules, ces engins gigantesques grâce auxquels on cherchait à créer de lantimatière et à retrouver les conditions de naissance de lunivers, les conditions du Big Bang.

Ses recherches le passionnaient de la même manière que le passionnaient les livres de science-fiction quil lisait quand il était adolescent et même encore maintenant. Il avait limpression dêtre un personnage dH.G.Wells, de Jules Verne mais aussi de Bruce Sterling ou de Greg Bear. Il avait toujours été sûr que lon percerait un jour les secrets du temps et de la création. Et maintenant quil était sur le point dy arriver, de voir son rêve se réaliser, voilà quil avait la sale impression dêtre manipulé.

Peut-être que dès le début, il naurait pas dû accepter que le projet officiel de cet accélérateur de particules dernière génération, le LHC, soit doublé dun projet secret pour lequel il avait signé un protocole de confidentialité absolue, comme son collègue Louvroil qui se trouvait dans la voiturette qui suivait.

Quand ils lavaient signé, dix ans plus tôt, des hauts fonctionnaires de lONU, des types qui avaient lair sincères, leur avaient expliqué que sils menaient le projet à bien, on pourrait éviter des guerres, prévenir des épidémies, limiter les catastrophes naturelles, sauver des malades en intervenant plus tôt, ou plus exactement en revenant à un moment où il était possible dintervenir et de changer le cours des choses.

La voiturette prit un peu rapidement un tournant de la galerie souterraine, le moteur électrique bourdonna dans les aigus et Victor Paolo fut projeté contre le corps musclé du chauffeur armé. Derrière, le Belge hurlait des trucs incompréhensibles dans son oreillette à lusage des autres véhiculés, tout en enfumant lhabitacle. La Chinoise, ou la Mandchoue, elle, gardait un air impassible et lui souriait mécaniquement quand il croisait son regard.

Ce qui avait convaincu Victor Paolo de se lancer dans ce projet parallèle et secret, finalement, cétait quand les types de lONU lui avaient parlé de son père, mort dun cancer du poumon dont tous les spécialistes saccordaient à dire quil aurait pu être soigné et guéri sil avait été diagnostique assez tôt.

On était dans un de ces innombrables bureaux de limmeuble de lONU à New York, qui donnaient sur lEast River. Ils étaient vraiment au courant de sa vie, il aurait peut-être dû se méfier, mais lun deux sétait adressé à lui dans la langue de son père défunt, lItalien, et lui avait dit:

Imaginez, monsieur Paolo. On envoyait un médecin deux ou trois ans plus tôt au moment où votre père commençait juste à tousser et on lorientait tout de suite vers une consultation. Il pourrait être là avec vous, aujourdhui, à vous attendre pour aller manger un bon Colombo de crevettes dans un restaurant louisianais de Time Square.

Victor avait craqué. Il avait accepté, avec Louvroil, le secret et le cloisonnement, en faisant travailler des équipes qui ne se connaissaient pas et ne pouvaient deviner la finalité de leurs calculs et de leurs expériences.

Cétait dautant plus facile que le projet officiel était connu de tous et fortement médiatisé, formant un superbe écran: créer le plus grand accélérateur de particules du monde, ici, à quelques encablures de Genève, et il avait été inauguré la veille.

Le Grand collisionneur de hadrons (LHC) venait dêtre mis en route. Un premier faisceau de protons avait été injecté juste après 7h30GMT dans le LHC, un anneau de 27kilomètres de circonférence, enfoui à 100mètres sous terre de part et dautre de la frontière franco-suisse.

Et cest dans les coursives de cet anneau que Victor Paolo roulait avec ces inquiétants individus et leurs gardes armés pour aller dans la zone secrète, celle que seuls Louvroil et lui connaissaient.

Pour la partie du grand public qui sintéressait au LHC, lentreprise se résumait surtout à des chiffres impressionnants: le projet, dun coût de 3,76milliards deuros, avait mobilisé pendant plus dune décennie des milliers de physiciens et dingénieurs du monde entier. Lanneau quils longeaient allait se retrouver en peu de temps à une température proche du zéro absolu. Tous les pays européens étaient dans le coup mais aussi les États-Unis, lInde, la Chine et le Japon.

Mais maintenant, Victor Paolo réalisait quil navait jamais parlé avec les interlocuteurs disposant réellement du pouvoir, même quand il sétait agi du projet secret et des locaux dans lesquels il travaillait avec Louvroil depuis des mois, pour faire les dernières mises au point.

Autour de lanneau, quatre grands détecteurs étaient installés pour récupérer les données sur lantimatière. Un cinquième existait. Les seuls qui en connaissaient la véritable finalité, cétaient Louvroil, Paolo et leurs commanditaires de lONU. Les techniciens qui avaient bossé sur les installations étaient convaincus que ce cinquième détecteur nétait pas différent des autres, ce qui était vrai, à quelques détails près. Quinze jours plus tôt, Louvroil et lui avaient apporté eux-mêmes de nuit, dans une camionnette banalisée quils avaient fait descendre par un des ascenseurs du Centre qui avaient tous des tailles de cathédrale, le cœur réel de lincroyable invention.

Seulement, quand ils avaient été convoques pour un premier essai par mails codés, ils sétaient attendus à retrouver les types de lONU et pas ces six mutants qui parlaient chinois entre eux.

Non, décidément, Victor Paolo ne se sentait pas bien.

Dans la deuxième voiture, Louvroil était également en compagnie dun chauffeur surdimensionné armé dun Glock, et il avait pour compagnie deux autres membres du Consortium: Johan Fox, lhomme de la propagande qui avait parfaitement réussi son coup puisque personne ne pouvait penser que laccélérateur de particules LHC cachait un projet bien plus secret, et qui biberonnait tranquillement sa flasque de Bushmills. Il y avait aussi Jane Latimer, la responsable du secteur «Géopolitique» qui se dit que si elle avait eu un engin pareil à sa disposition, elle aurait pu faire buter Castro au berceau et Allende à la maternelle.

Enfin, maintenant, tout allait changer.

Louvroil navait pas les scrupules de son collègue Victor Paolo. Il avait assez sué sur ce projet pour espérer en retirer un maximum. Et il devinait que les espèces de zombies dans les bagnoles, avec leurs tronches liftées et leur vague odeur de momie ou de formol, cétaient eux les vrais caïds.

Plus on sapprochait du cinquième détecteur qui était tout sauf un détecteur, plus Louvroil les sentait sagiter. Ça caquetait en chinetoque dans les oreillettes comme jamais, et la femme aux cheveux courts et blancs crispait ses mains spasmodiquement sur sa combinaison tandis que le gars dont il avait compris quil sappelait Fox se balançait des giclées de plus en plus importantes dun alcool qui sentait le whisky.

Non, il navait pas trop de scrupules, Louvroil. Le montant de sa fiche de paye lui avait retiré ses derniers espoirs dans la considération que la société témoigne à ses chercheurs. Les récompenses symboliques, il sen battait lœil Louvroil. Ce quil voulait, cétaient de grosses cylindrées, des filles qui sentaient le parfum et non leau de javel des laboratoires. Bien sûr, depuis dix ans, lONU leur avait filé pas mal de thunes pour mener à bien le projet secret mais bon, il avait comme lidée que ça pouvait rapporter encore beaucoup plus, son invention, ou plutôt quils allaient pouvoir demander beaucoup plus à ces guignols qui avaient si manifestement lair de ce quils étaient: les vrais patrons de tout ce binz.

Il se retourna et essaya de tirer les vers du nez de Fox qui regardait avec tristesse le fond de sa flasque vide.

Alors, vous allez vous en servir pour quoi de notre belle machine? La première expérience, vous avez choisi quelle période?

Fox allait répondre quand la femme aux cheveux courts dit à Louvroil:

Ne vous inquiétez pas, vous le verrez bien assez tôt.

Dans le dernier véhicule du convoi, le «correspondant» Alfredo Garcia, lui, savait à quoi sen tenir à propos de la première expérience prévue.

Et ça lui fichait la nausée. Une nausée quil essayait de refouler car il était en compagnie dun autre chauffeur armé et du dernier membre du Consortium, Hélène Chambrun, la spécialiste des luttes sociales, celle qui avait corrompu plus de syndicalistes dans sa très longue existence quun alcoolique invétéré voit déléphants roses.

Alfredo Garcia trouvait déjà leur idée daller tuer Marx dans le passé complètement dingue, voire dangereuse, mais quand il avait appris la nature du premier test qui allait se dérouler sous peu, il sétait senti vraiment mal. Il servait les membres du Consortium par fidélité familiale, mais sincèrement, les années passant, il était de moins en moins convaincu du bien-fondé de sa mission.

Il connaissait à peu près tous les décideurs économiques et politiques de la planète qui agissaient, plus ou moins sciemment, sur ordre du Consortium, et il voyait bien que tout ce monde-là conduisait la planète à sa fin. Du coup, en secret, il sétait mis à lire ce Marx à qui les gérantes du Consortium en voulaient tant et dont ils espéraient que la disparition allait changer la face du monde. Ce quAlfredo Garcia avait découvert lui semblait sensé et il comprenait mieux leur haine à la fois démente et monstrueuse pour le grand Karl. Comment ne pas penser à la manière dont se comportait le Consortium quand le philosophe décrivait lessor futur de la bourgeoisie dans Le Manifeste: «Elle a fait de la dignité personnelle une simple valeur déchange; elle a substitué aux nombreuses libertés, si chèrement conquises, lunique et impitoyable liberté du commerce. En un mot, à la place de lexploitation que masquaient les illusions religieuses et politiques, elle a mis une exploitation ouverte, éhontée, directe, brutale.»

Éhontée, directe, brutale. On ne saurait mieux dire.

Les trois véhicules sarrêtèrent enfin devant un ascenseur gardé par un autre type armé quon aurait cru fabriqué dans le même moule que les trois chauffeurs.

Alfredo Garcia savait doù venaient ces types. Cétaient des membres de la société Blackwine, une véritable armée privée qui avait notamment sous-traité pour larmée étasunienne les opérations les plus dégueulasses en Irak. Des mercenaires, des charognards.

Le PDG de Blackwine, qui disposait à lui tout seul de la puissance de feu et des moyens de renseignement dun pays européen de taille moyenne, navait rien à refuser au Consortium et à mademoiselle Pouer. On lui faisait bénéficier dun nombre incalculable de marchés juteux sur tous les points chauds du globe et on équipait ses troupes avec des engins qui étaient plus sophistiqués que ceux des armées officielles.

Tout le groupe sengagea dans lascenseur qui descendit encore dune bonne cinquantaine de mètres.

On arrivait dans le Saint des Saints. Il y avait dabord une pièce aménagée avec lanonymat dun salon de grand hôtel de luxe. Tout le monde retira ses combinaisons et les casques de chantier et alla sasseoir. À lexception des Blackwine, qui donnaient la fâcheuse impression de boucler la pièce pour empêcher toute sortie. Néanmoins, ce fut lun deux qui proposa du café et des jus de fruits aux membres du Consortium, à Louvroil et Victor Paolo. Il ramassa ensuite les vêtements de travail abandonnés à même le sol avec cette désinvolture bordélique de ceux qui ont toujours eu lhabitude dêtre servis.

Mademoiselle Pouer prit la parole.

Chers amis, le grand jour est arrivé. Grâce au travail acharné de nos deux brillants physiciens, nous allons enfin pouvoir expérimenter cette machine à remonter le temps, puisque cest bien de ce vieux rêve de lhumanité quil sagit.

Elle désigna Paolo et Louvroil, qui avaient lair tout petits dans leur blouse blanche, avant de continuer:

Il faudra néanmoins, messieurs, que vous compreniez bien que tout ce qui va être dit, ainsi que la nature de lopération de type militaire que nous allons effectuer doit, évidemment, rester absolument secret. Je sais quil y a une dizaine dannées, vous avez signé un protocole de confidentialité avec une commission des Nations Unies. Considérez maintenant, sil vous plaît, quil sagissait comment dire… dun niveau intermédiaire.

Alfredo Garcia songea que mademoiselle Pouer avec son allure très Shanghai Express ne manquait pas de culot de traiter lONU de niveau intermédiaire, même si cétait pourtant la vérité.

Avec nous, continua la porte-parole du Consortium, vous devez comprendre que vous avez affaire à vos véritables commanditaires et que nous avons besoin de votre silence absolu sur le projet qui nous occupe. Il ny a que deux moyens pour sassurer du silence de quelquun. Nous pourrions comme les pharaons vous enfermer dans la pyramide que nous venons de faire construire pour que vous nen révéliez lentrée à personne, en loccurrence, vous faire jeter dans lanneau du LHC et vous transformer en antimatière en dispersant vos pauvres molécules à la vitesse de la lumière. Mais tout cela est compliqué; de bonnes âmes pourraient sinquiéter de votre disparition. La seconde solution, cest largent.

À côté delle, bien confortablement enfoncé dans un fauteuil club, le baron Vandecastelle claqua des doigts et deux hommes de Blackwine vinrent déposer devant Louvroil et Victor Paolo deux grosses mallettes en fer quils ouvrirent avec une lenteur calculée.

Le baron commenta:

La somme qui est à lintérieur, messieurs, est absolument indécente. Et cette indécence est doublée par une somme équivalente déposée dans une banque genevoise à quelques kilomètres dici. Le monde va devenir encore plus difficile, messieurs, surtout si notre opération réussit. Il faudra beaucoup dargent, mais alors beaucoup, pour vous préserver du cauchemar que deviendra cette planète pour la majorité de ses habitants.

Les yeux de Louvroil sécarquillèrent, il avança la main vers les billets, caressa ceux du dessus pour en apprécier le craquant, le merveilleux craquant. Victor Paolo semblait beaucoup plus circonspect. Si on leur donnait tant dargent, cest quon allait leur demander un truc vraiment bien dégueulasse.

Si nous passions aux choses sérieuses, dit alors mademoiselle Pouer. Il est temps de voir si elle fonctionne, votre machine, quon la teste avant denvoyer ces braves garçons de Blackwine changer le cours de lhistoire.

Tous se levèrent, escortés par les Blackwine qui semblaient de plus en plus nombreux. Il faut dire que leur gabarit impressionnant favorisait cette illusion doptique. En fait, ils devaient être au plus une grosse demi-douzaine. Le groupe arriva à la porte blindée et coulissante du laboratoire où Louvroil et Paolo avaient passé tant dheures à chercher le secret du temps.

À la grande surprise des deux scientifiques, qui croyaient être les seuls à pouvoir commander lentrée grâce à une clé hexadécimale quil fallait taper sur un clavier suivi dune reconnaissance oculaire dans lœilleton dune mini caméra intégrée, mademoiselle Pouer procéda elle-même à ces manœuvres didentification biométrique.

Les épais panneaux dacier coulissèrent dans un chuintement pneumatique.

Décidément, ces gens-là contrôlaient bien tout le processus, et depuis le début, pensa avec un début de panique Victor Paolo.

Le laboratoire où se trouvait la machine à remonter le temps était une vaste cavité naturelle, dans les tréfonds de la montagne jurassienne, équipée de parois en verre contre lesquelles se trouvaient des dizaines dordinateurs bruissant constamment. Un gigantesque écran plat dominait lendroit et au milieu se trouvait la machine elle-même.

À part Alfredo Garcia et, assez étrangement, un des Blackwine, originaire du Wisconsin, qui avait égorgé de sa propre main vingt sunnites à Fallouja, personne parmi lassistance nétait assez cinéphile pour voir dans lengin une similitude avec la machine à remonter le temps de Je taime je taime, un des rares films de Resnais qui ne soit pas ennuyeux, sans doute car le scénario était de Jacques Sternberg.

La machine était une manière dutérus constitué dune matière indéfinissable qui tenait autant de la sculpture de Dubuffet pour la forme que dun animal marin des profondeurs pour la vague fluorescence.

En tout cas, ça avait lair vivant. Et qui sait, ça létait peut-être. Un utérus, pour remonter le temps, cétait logique au bout du compte.

En revanche, ce que Victor Paolo et Louvroil ne sattendaient pas à trouver dans le laboratoire où ils avaient tellement travaillé, cétait lhomme allongé sur le sol, bâillonné, les bras liés dans le dos, le visage marbré de coups avec un Blackwine qui lui maintenait la tête contre le sol en appuyant sa ranger sur sa nuque.

«Guantanamo» songea Victor Paolo.

Il ne croyait pas si bien dire.

Mademoiselle Pouer toussota et tenta, sans trop de succès, déclaircir sa voix de vieillarde.

Je vous présente Bachir Fawaz. Il est logé depuis quelques années gratuitement aux frais du gouvernement américain, quelque part à Cuba, suite à ce différent immobilier entre les familles Bush et Ben Laden qui eut lieu à New York en septembre 2001. Retenez bien son nom. Bachir Fawaz. Qui sait sil ne figurera pas dans les livres dhistoire comme le premier homme à avoir voyagé dans le temps.

Le prisonnier gémit en entendant ces mots et le Blackwine appuya encore plus sa ranger sur la nuque de lhomme.

On avait dit quon commencerait avec un animal… dit Victor Paolo dune voix blanche.

Cest un animal, dit Jane Latimer, le membre du Consortium chargé du département géopolitique, qui avait lair terrifiant avec son maquillage exagéré et ses cheveux blancs coupés à ras. Un chien enragé… Responsable du carnage du 11septembre.

Jane Latimer sen voulait pour le 11septembre. Elle avait ordonné à la CIA, au FBI et aux autres services occidentaux de laisser faire des actions terroristes de grande ampleur pour justifier lIrak. Elle avait mal évalué son coup, cétait le moins quon puisse dire.

Je men fous, dit Victor Paolo, cest hors de question dessayer avec cet homme. Vous ferez fonctionner cette machine sans nous.

Fais pas le con, Victor, fais pas le con. Pense au pognon… murmura Louvroil.

Il a raison, votre collègue, dit le baron Vandecastelle. Et puis je présume que vous êtes confiant dans votre engin, non?

Lutérus temporel pulsait doucement.

Ça suffit! dit dun ton glacial mademoiselle Pouer. Le temps presse. Je me fous de vos scrupules, Paolo. Mettez-vous au boulot, immédiatement!

Quelque chose dit à Victor quil ne fallait peut-être pas pousser le bouchon trop loin, quil y avait un vrai danger à résister à ces gens-là, que son collègue Louvroil naurait pas les mêmes scrupules que lui et quil pouvait très bien faire marcher la machine tout seul.

Deux Blackwine se saisirent du prisonnier et lemmenèrent vers lutérus temporel.

Il faut lui mettre ça quelque part, dit Louvroil en tenant entre ses doigts un minuscule dé dacier.

Pourquoi pas dans le cul? dit un Blackwine dont la plaisanterie fit rire grassement ses collègues et sourire les membres du Consortium, à lexception du correspondant Alfredo Garcia de plus en plus convaincu quil avait affaire à une bande de psychopathes alors quil sétait cru au service des êtres les plus puissants de la planète qui nétaient certes pas des anges mais pas non plus ces fous furieux complètement sadiques. Il avait raison, quoi, le Victor Paolo.

Pourquoi ne pas essayer dabord avec un animal? Un caniche, par exemple? Alfredo Garcia avait toujours détesté les caniches.

Le dé dacier fut glissé dans une poche de Bachir Fawaz.

Et Louvroil lui expliqua:

Ne le perdez pas, cest grâce à lui que lon va pouvoir vous suivre sur lécran, là, vous voyez? Et puis vous ramener. Vous avez compris?

Bachir baissa ses paupières en signe dassentiment. Il avait un regard affolé.

Détachez-le maintenant et glissez-le par-là, ordonna Louvroil.

Deux Blackwine retirèrent ses liens au prisonnier tandis quun troisième lui appliquait le canon dun Glock sur la tempe.

Bachir fut littéralement porté vers lentrée de lutérus qui ressemblait à une valve.

Il nentrera jamais là-dedans, dit quelquun.

Mais la valve se dilata au fur et à mesure que les deux Blackwine poussaient et lon vit la machine absorber dabord la tête de Bachir, puis son torse et enfin ses jambes qui sagitaient.

À la fin, il disparut complètement. On aurait dit quune plante carnivore avait fait un repas avec des bruits de succion vaguement obscènes.

Le grand écran qui dominait la pièce salluma alors et lon vit le pauvre Bachir, terrifié, à lintérieur de la machine qui touchait prudemment les parois roses et molles couvertes de petits picots.

Vous pouvez pousser la machine jusquà quelle date dans le passé? demanda mademoiselle Pouer.

En théorie, 1353. Le 13décembre, répondit Louvroil. Ne me demandez pas pourquoi.

Cest bien ce quon mavait laissé entendre…

Et ce fut, pour le coup, une certitude pour Victor Paolo quils avaient été espionnés par des gens du Consortium tout le temps quils avaient travaillé sur le projet.

De lécran, provenaient les pleurs de Bachir qui cachaient son visage dans ses mains.

Et pour lendroit où on atterrit?

On est plus limité. Un rayon de 954 kilomètres autour de la machine. Je vous passe les décimales.

Donc, reprit mademoiselle Pouer, si je vous demande denvoyer Bachir à Rouen, le 14mai 1431, place du Vieux Marché, vers 9heures et demie, cest possible?

En théorie, oui.

Eh bien, allez-y!

Louvroil fit un signe à Victor Paolo et les deux hommes allèrent sinstaller à des postes de travail informatiques.

Si les hommes de Blackwine avaient toujours lair aussi impassible, il y eut un sourire sur les lèvres des membres du Consortium, comme sils se préparaient à une bonne blague.

À part peut-être Alfredo Garcia, toujours aussi sombre.

La date disait obscurément quelque chose à Victor Paolo qui regretta davoir au collège et au lycée davantage suivi les cours de physique et de mathématiques que ceux dhistoire.

Le baron Vandecastelle sapprocha de lui et lui tendit une feuille. Il sentait le cigare froid.

Ce sont les coordonnées exactes, latitude et longitude et tout le bordel, de lendroit où lon aimerait que le bougnoule tombe.

Victor se serait bien levé pour foutre sa main sur la gueule au gros porc raciste mais deux choses le dissuadèrent. Les Blackwine armés, six ou sept, un peu partout dans le labo, dune part. Et dautre part, limpression que sil frappait le baron, sa main senfoncerait dans de la pourriture, une fois passée la mince couche de peau. Impression identique avec tous les autres membres du Consortium sauf ce Garcia qui lui non plus navait pas lair de trop aimer ce qui était en train de se passer.

Il entra donc les coordonnées dans les ordinateurs en serrant les dents de colère.

Allez-y! Maintenant! ordonna la voix de mademoiselle Pouer dans le dos de Louvroil et de Victor Paolo.

Ce fut Louvroil, qui après un instant dhésitation, abaissa une manette.

Le grand écran se brouilla, la lumière du laboratoire faiblit, comme sil y avait eu une baisse de tension et la machine utérine commença à pulser de plus en plus vite, chaque pulsation saccompagnant de toutes sortes de fluorescences, du rouge au mauve en passant par le jaune Stabilo et le rose Polly Pocket.

Il y eut aussi un sifflement aigu qui déchira les oreilles de certains membres du Consortium dont les tympans, même bricolés par des chirurgies de pointes, accusaient tous de grosses centaines dannées.

Seule mademoiselle Pouer garda son impassibilité mandchoue pendant ces instants légèrement inquiétants.

Et puis tout redevint normal.

Enfin, normal, si lon veut.

Lécran géant séclaircit à nouveau et ce nétait plus lintérieur de la machine quil montrait mais une scène étrange quon aurait cru sortie dune reconstitution historique.

En plein Moyen Âge, une foule sur une place entourée de maisons à encorbellements et colombages.

Une tribune, des dignitaires autour dun homme en bonnet rouge bordé de fourrure blanche.

Un bûcher.

Des gardes armés de hallebardes et de lances avec des casques en forme de plats à barbe qui tenaient la foule à distance.

Des trognes ulcéreuses, des dents manquantes, un brouhaha incompréhensible où lon reconnaissait parfois un mot qui ressemblait vaguement à du français.

Lécran montra à nouveau le bûcher.

Une fille très maigre dans une camisole blanche maculée de sueur, de sang, de pisse était liée à un poteau. Les cheveux rasés. Les yeux fermés. Mais on voyait les larmes qui coulaient et la peur qui crispait le beau visage blême couvert decchymoses et de coupures.

En face delle, un prêtre en robe de bure lui appliquait un crucifix sur la bouche. En contrebas des tas de fagots empilés, on voyait un type en pantalon de cuir, torse nu, avec des bracelets de force et une cagoule rouge qui naurait pas déparé, malgré six siècles de distance, dans une backroom du Marais.

Même avec sa torche allumée à la main.

Dun seul coup, Victor Paolo se souvint de son programme dhistoire.

Rouen. 14mai 1431. Jeanne dArc, le bûcher.

Il allait être le premier homme, avec ceux qui étaient dans la pièce à voir en direct live cette scène mythique. Grâce au petit émetteur, à la petite balise que Bachir Fawaz avait dans sa poche.

Focalise sur lui, jai le signal! dit Louvroil à Victor Paolo.

Et lécran fit apparaître un Bachir complètement paniqué.

La foule sécartait de lui, le montrait du doigt. Avec son teint mat, ses cheveux crépus et sa combinaison orange de la saison hiver-été Guantanamo 2008, il foutait une sacrée panique.

Mademoiselle Pouer se mit à applaudir. Bientôt suivie par le baron Vandecastelle et les autres membres du Consortium. Alfredo Garcia, lui, applaudissait machinalement, avec un sourire artificiel.

Ça a parfaitement fonctionné. Formidable, cest vraiment formidable dit la Mandchoue de sa voix toujours aussi dérangeante à cause du contraste avec son visage trop parfait de trentenaire apprêtée.

Oui, mais ça va chier pour Bachir! fit remarquer Louvroil.

Cest ça qui est amusant, justement, murmura mademoiselle Pouer.

En effet, sur lécran, la foule commençait à se montrer menaçante.

Lhomme à la tribune des dignitaires, celui au bonnet bordé de fourrure blanche désignait alternativement et à plusieurs reprises dun doigt accusateur lendroit doù Bachir avait surgi du néant et le bûcher de Jeanne.

Pas besoin dêtre spécialiste dancien français pour comprendre ce quil disait. Lapparition de Bachir était la preuve du caractère diabolique de Jeanne.

Tout se passa alors très vite.

Le bourreau SM cuir alluma le bûcher tandis que la foule commençait à lyncher Bachir, créature satanique, à coups de pieds, de bâtons et même de fourches.

Il était déjà en sang et sa combinaison orange nétaient plus que lambeaux.

Il faut le ramener, merde, ça va être un carnage… sexclama Victor Paolo.

Attendez, dit mademoiselle Pouer, le spectacle est plaisant et inédit, non?

Tout à fait! renchérirent les autres membres du Consortium.

Alfredo Garcia se souvint que ces dégénérés, dont il était lintermédiaire auprès de tous les grands de ce monde, lavaient souvent invité à des projections de snuff movies ou des reproductions grandeur nature de combats de gladiateurs. La seule fois où il avait accepté, il avait cru quil allait vomir en ressortant et, dans les mois qui suivirent, il sétait bourré de somnifères pour ne plus voir limage crasseuse du film où une petite gamine se faisait découper en morceaux par des hommes masqués comme le bourreau de Jeanne.

Vous memmerdez, je le ramène dit Paolo. Louvroil, active le récepteur.

Lécran géant se brouilla à nouveau, Bachir disparut, il y eut encore une fois la baisse de lumière, le sifflement, les fluorescences jusquà ce que la machine se mette à vibrer, à ronronner et expulse par la valve, comme dans un accouchement express, son corps martyrisé. Il était à moitié nu, un œil pendait au bout du nerf hors de son orbite, sa main droite était complètement broyée et se résumait à un mélange desquilles dos et de chairs arrachées. Il navait même plus la force de geindre et se tortillait lentement près de lutérus temporel redevenu doucement vibratile.

Expérience réussie, commenta simplement mademoiselle Pouer en contemplant ce qui restait du pauvre Bachir Fawaz.

Elle fit un signe à un Blackwine. Celui-ci sortit son Glock de son étui, vissa sur le canon un réducteur de son quil sortit dune poche latérale de son treillis, et lui tira une balle dans la tête.

Salope, hurla Victor Paolo, vous êtes une vraie salope! Ne comptez plus sur moi, fric ou pas! Tu peux tout garder Louvroil! Tout! Je vais tout balancer à la presse, bande de dingues. Vous allez faire quoi avec cette machine, hein? Quelles horreurs?

On va tuer Marx, en fait, dit calmement le baron Vandecastelle en allumant un Monte-Cristo.

Une intense stupéfaction se peignit sur le visage de Victor Paolo, stupéfaction qui augmenta encore quand, sur un nouveau signe de mademoiselle Pouer, trois balles de Glock vinrent marquer de rouge sa blouse blanche de savant au niveau du thorax.

Paolo tituba à travers le laboratoire, puis au moment où il allait tomber, Alfredo Garcia se précipita vers lui et ralentit sa chute.

Les deux hommes croisèrent leur regard.

Ils durent comprendre beaucoup de choses car les derniers mots que prononça Victor Paolo à loreille dAlfredo Garcia furent: «Gabriel Lecouvreur… Le Poulpe… lui seul… Gabriel, Sainte-Scolasse…»

Puis tout fut noyé dans une bouillie sanglante, il eut un ou deux sursauts et Victor Paolo mourut.

Quand Alfredo Garcia se releva, il passa machinalement sa main dans ses cheveux.

Il vous a dit quelque chose, cette couille molle, avant dy passer? demanda avec son habituelle douceur mademoiselle Pouer.

Rien, répondit Alfredo Garcia, vraiment rien.


Chapitre4

(Septembre 2008, rue Popincourt)

Quand Gabriel se retrouva dans la rue, il vit la stagiaire qui attendait, à son habitude, devant le salon de coiffure, adossée au rideau de fer. Rouquine adorable, du soleil dans les cheveux.

Alors Chéryl ouvre ou pas aujourdhui? demanda-t-elle en écrasant sa cigarette à terre.

Et Gabriel Lecouvreur, grand flandrin quadra qui en avait vu dautres, éclata en sanglots, comme ça, dun seul coup.

Des larmes irrépressibles qui coulaient le long de son visage, des pleurs de mômes, ceux que les mamans essuient tout en vous prenant dans les bras et en vous secouant doucement. Pas ces yeux rouges et mouillés dadulte, avec de la pudeur qui confine à lhypocrisie, non, du sanglot garanti sur facture, de lauthentique, du sanglot «vintage».

La gamine eut lair atrocement gênée et Gabriel qui détestait étaler ainsi ses sentiments, et plus généralement mettre les autres mal à laise, sen voulut de cet accès de faiblesse. Mais il avait beau balayer son visage de ses grandes mains, ça continuait de couler de plus belle.

La rouquine lui mit la main sur lépaule et serra.

Étant donné la différence de taille entre le Poulpe et elle, la scène avait quelque chose de comique, comme un ouistiti roux qui se serait accroché à un arbre secoué par le vent.

Ça ne va pas avec Chéryl, cest ça?

Et Gabriel, devant ce geste de tendresse gratuite, se mit à pleurer de plus belle, au point de faire se retourner une vieille chinoise qui poussait son caddie et qui secoua la tête comme si lhumanité était composée exclusivement de fous sans vergogne.

Le Poulpe saperçut alors quil ne pleurait pas seulement sur son amour mourant pour Chéryl, mais pour toutes les amours perdues ou gâchées par lâcheté, inconscience, folie. Quil pleurait sur ce monde de plus en plus inhumain alors quil sétait tant battu pour essayer darranger un peu les choses, il pleurait sur cette impression dinutilité, sur sa tata et son tonton qui lui avaient servi de parents adoptifs et lui manquaient, sur son Polikarpov qui ne serait jamais terminé et il comprit que la faillite de son amour avec Chéryl, malgré les erreurs quils avaient commises tous les deux, était le signe dune faillite beaucoup plus générale, dune faillite universelle. Celle dune planète qui allait à sa perte par égoïsme forcené et qui plaçait au-dessus de tout ce qui était vraiment bon en lhomme, la fraternité, la bière anglaise, les livres, le sexe et laptitude à ne rien foutre, un appétit délirant pour le pognon, la thune, le blé, le flouze, lartiche…

Tandis que la rouquine épuisait un paquet de kleenex en tendant lun après lautre au Poulpe des mouchoirs en papier qui étaient instantanément trempés, la célèbre phrase de Marx et Engels à propos de la bourgeoisie lui revint et étrangement le consola, comme est consolé celui qui arrive à nommer précisément ce qui lui fait mal: «Elle na laissé subsister dautre lien entre lhomme et lhomme que lintérêt tout nu, le dur «paiement comptant». Elle a noyé dans les eaux glacées du calcul égoïste les frissons sacrés de lexaltation religieuse, de lenthousiasme chevaleresque, de la mélancolie sentimentale des petits-bourgeois.»

Putain, «les eaux glacées du calcul égoïste», cétait exactement ça.

Heureusement, quil existait, Marx. Comment on ferait sans lui pour se révolter, pour comprendre ce qui se passait vraiment? Un instant, le Poulpe imagina un monde où Marx naurait jamais existé et il frissonna.

Vous avez froid, cest pourtant encore lété, dit la rouquine compatissante en montrant le ciel bleu au-dessus de la rue Popincourt.

Vous ne viendriez pas déjeuner avec moi? demanda le Poulpe en reniflant. Un café restaurant, avenue Ledru-Rollin?

«Au Pied de porc à la Sainte-Scolasse»?

Vous connaissez?

Chéryl men a parlé. Vous voyez, monsieur Lecouvreur, je ne sais pas si ce serait une très bonne idée. Je ne peux pas grand-chose pour vous et puis elle va peut-être finir par ouvrir, dit la gamine en montrant lenseigne du salon.

Mais je ne voulais pas…

Je sais, monsieur Lecouvreur, je sais. Je sais que vous nêtes pas un salaud mais ce nest ni le moment pour vous, ni le moment pour moi.

Elle se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser furtif sur les lèvres de Gabriel.

Allez-y maintenant.

Et il y alla, monsieur Lecouvreur, il y alla. Se faire appeler monsieur Lecouvreur, voilà le résultat!

Il arriva à la Sainte-Scolasse qui avait rouvert le matin même.

Tiens, te voilà, le Poulpe. Je te préviens on vient tout juste de rouvrir, alors à part un sandwich…

Tu pourrais dire bonjour, non… dit Gabriel qui alla sinstaller à sa table habituelle près de la porte vitrée. Et puis tu peux te les garder tes sandwichs pourris!

Ils ne sont pas pourris mes sandwichs, sois poli Gabriel! dit Maria qui surgit de sa cuisine avec ses mains sur les hanches.

Excuse-moi. Je ne sais plus tellement où jen suis. Je vais prendre une fleur de bière.

Dis donc, cest plutôt un digestif, la fleur de bière. Tu commences fort la journée! remarqua Gérard en rigolant.

Vous allez arrêter de memmerder, non? se mit à hurler le Poulpe qui fut le premier surpris de son éclat.

Un silence angoissant comme un huissier sabattit sur le petit bar.

Il y avait peu de clients. Trois ou quatre buveurs émérites au comptoir, des habitués qui sentaient quil allait y avoir du spectacle. Ils étaient souvent témoins des engueulades entre Gérard et le Poulpe, mais là, même dans les brumes de leur dipsomanie, ils sentaient percer une manière dacidité, voire de violence froide qui navait jamais été là auparavant, même quand le ton montait.

Gérard apporta le ballon de fleur de bière.

Il avait à peine tourné les talons que le Poulpe avait fini son verre et dit dune voix mauvaise:

Un autre. Avec de la glace, à moins que taies pas non plus de glace.

Gérard serra les poings, respira à fond et alla chercher une nouvelle fleur de bière quil rapporta avec un seau à glace, habituellement utilisé pour rafraîchir le vin blanc, un honnête pouilly fumé de chez Clément quil servait quand le restaurant était ouvert.

Ça tira comme ça, Gabriel?

Très drôle. Tu peux préparer le verre suivant.

Le Poulpe en but six en moins dune demi-heure.

Il avait limpression quun boxeur méchant le cognait sur les tempes. Crochet du droit, crochet du gauche.

Houblon coup de poing.

Mais rien ne se dénouait à lintérieur.

Rien. Au contraire. Le poids sur le plexus solaire saccentuait. Gabriel chercha sa boîte de Lexomil dans la poche de son djine, en fit tomber deux par terre en ouvrant le tube trop brutalement et en avala trois dun coup.

Maria, qui essuyait des verres mais avait vu le manège médicamenteux, envoya un coup de coude à Gérard qui leva les yeux au ciel et revint près de la table du Poulpe.

Arrête ça, Gabriel. Ça ne mène à rien. Tu sais, on est au courant pour toi et Chéryl, leau dans le gaz, tout ça… Elle a appelé deux ou trois fois Maria sur le portable, cet été, pendant quon était à Saint-Malo. Elle est malheureuse, Gabriel et…

Dis, depuis quand tes conseiller conjugal, le limonadier…

Tes vraiment trop con, des fois, le Poulpe.

Et toi tu memmerdes. Je foutrai plus jamais les pieds ici! Tas compris? Plus jamais…

Il se leva, balança quelques billets chiffonnés et sortit sur Ledru-Rollin quil arpenta de ses longues jambes, la tête en feu, au bord de la nausée. Le bruit de la circulation lui semblait étrangement assourdi.

La honte le submergea assez vite.

Gérard.

Avoir parlé comme ça à Gérard. À Maria, aussi.

Il devenait dingue ou quoi? Il eut envie de faire demi-tour et daller sexcuser mais il continua cependant à marcher, au hasard, perdant la notion du temps.

À un moment il se retrouva vers Saint Ambroise, comme sil avait cherché inconsciemment à rentrer dans sa piaule de la rue Saint-Sébastien. Cest vrai quil était épuisé, il sen rendait compte tout à coup et il alla sasseoir sur un banc du petit square. Il saperçut aussi quil avait faim.

Il regarda les adolescents multicolores qui glandaient là. Ils étaient cinq ou six. Eux aussi daprès ce que comprenait le Poulpe, parlaient de bouffe. Ils comptaient et recomptaient leur monnaie pour aller manger un dobeulechise au fastefoude de Léon Blum. Le poulpe devina quils nallaient pas tarder à le taper et comme il avait faim aussi, il décida de devancer la demande.

Et puis il navait pas envie de se retrouver seul.

Eh les mecs, ça vous dirait un menu big machin à Léon Blum? Je vous invite.

Celui qui devait être le chef informel de la petite bande, un black de 17 ans maximum, le regarda attentivement. Le Poulpe comprit quil évaluait différentes hypothèses. Un flic? Un vieux pédé? Il dut être satisfait de lexamen car il sourit, retira un écouteur de son MP3, ce qui indiquait le degré ultime de lattention quil pouvait porter à lautre.

Tu nous invites, vraiment, man?

Si je vous le dis…

Et cest comme ça que le Poulpe entouré de ses lascars, «Tes coule, man», remonta le boulevard Voltaire jusquau fastefoude de la place Léon Blum dont il salua la statue au passage.

Cétait qui Léon Blum? interrogea le black.

Un mec bien.

Cest quoi un mec bien?

Il a fait de la politique pour soccuper des autres.

Ça a existé ça? rigola le gamin.

Le Poulpe eut un accès de mélancolie, pensa à Marx en 1844, seul avec sa femme à Paris, sans une flèche, tentant dinventer la société idéale.

Ouais, ça a vraiment existé.

Eh bah moi, jen ai pas connu.

Ça reviendra…

Si tu le dis, man, si tu le dis… Bon, on va le manger ce maxi chise avec double frites.

Quand le Poulpe entra dans le fastefoude avec sa bande de petits potes, les choses dégénérèrent avec une étonnante rapidité.

Le coup de feu de midi était passé. Il ne restait quune petite employée anorexique derrière les caisses et, à côté delle, une de ces créatures détestables quon appelle assistant-manadgère, qui ont des chemisettes blanches à manches courtes, des trousseaux de clés et des étuis de téléphone portable à la ceinture. Lassistant-manadgère en question houspillait la petite employée pour une erreur de caisse de deux euros et trente-cinq centimes en des termes qui prouvaient la forte altération des rapports de production dans la France des années 00.

Poufiasse et connasse devaient être les termes les plus doux quil employait.

Évidemment, un des mômes attaqua aussitôt:

Tu peux pas lui causer autrement, bouffon? Cest pas ta pute…

Lassistant-manadgère se redressa, évalua la situation.

Une demi-douzaine de merdeux, fortement nègres et arabes, et un grand con de quarante piges bien sonnées au milieu, lair un peu égaré et qui sentait lalcool.

Cest fermé. On a des problèmes avec les caisses.

Alors pourquoi on a pu rentrer? fit judicieusement observer un autre gamin.

Bon, dit le manadgère au Poulpe, vous et vos cas sociaux, vous allez quitter mon restaurant.

Fut-ce à cause de lappellation restaurant utilisée pour désigner la mangeoire transgénique, fut-ce les pleurs de la petite caissière maigriotte, fut-ce la demi-douzaine de fleurs de bière, toujours est-il que le Poulpe perdit son sang-froid, saisit lassistant-manadgère par la cravate et lui explosa lappendice nasal, ce qui provoqua sifflets, rires et applaudissements.

Hélas, deux vigiles descendant des étages à ce moment-là se jetèrent brutalement sur le Poulpe qui fut, évidemment, aussitôt assisté par les petits mecs.

La baston fut plus spectaculaire que violente.

Ça esquivait pas mal, on se balançait des plateaux et des hamburgers. Un vigile coinça la tête du Poulpe dans une poubelle et il vomit ses fleurs de bières dans une obscurité qui sentait le papier gras et la sauce barbecue. Il sen trouva tout de suite mieux et planta le talon de sa santiag dans le pied du vigile qui hurla et relâcha son étreinte. Le Poulpe se dégagea de la poubelle quand son copain, le black à MP3 gueula:

Les keufs, on se casse!

Deux voitures pie et un fourgon étaient déjà devant le fastefoude.

Passez par les cuisines, les lascars! dit le Poulpe, je les retiens…

Tes quoi, toi, dit le black, un genre de saint ou quoi? Je mappelle Abdoulaye…

Et moi Gabriel. Allez casse-toi.

Je reste avec toi, man.

Fais pas le héros, casse-toi, si ça se trouve, tes même pas en situation régulière. Allez, magne.

Après un instant dhésitation, Abdoulaye avec un bond dune surprenante souplesse franchit le comptoir et rejoignit ses potes qui se perdaient déjà dans le dédale des cuisines.

Les flics entrèrent en trombe et, histoire de fixer lattention sur lui, le Poulpe bouscula un brigadier sous les hurlements hystériques de lassistant-manadgère qui parlait du nez, ce qui est paradoxal pour un type qui, précisément, nen avait plus ou presque puisque Gabriel lui avait pulvérisé les cloisons…

Cest lui, cest ce grand con qui a tout déclenché hurlait-il pendant que le Poulpe roulait à terre avec le brigadier gras et que les coups de matraques sabattaient sur lui jusquà ce quil se sente sombrer dans un flou orangé.

Arrêtez! dit la voix dun autre flic. On lemmène au poste…

À moitié dans le coaltar, Gabriel devina quon le menottait et quon le traînait dans le fourgon.

Le trajet dura une dizaine de minutes pendant lesquelles le Poulpe, allongé entre deux rangées de godillots, essayait de vérifier sil navait rien de cassé et se dit que cétait trop con de se faire poisser comme ça.

Puis il se rappela les faux papiers que Pedro lui avait fabriqués deux mois plus tôt. Le vieil anar sétait bien marré quand il avait vu la tête de Gabriel découvrant le nom dont il allait être affublé pour les quelques mois qui venaient en cas de rencontre flicardière.

Pour un simple contrôle, il ny aurait pas eu de problème mais pour une probable garde-à-vue, comme ça sannonçait après le carnaval dans le fastefoude, il allait falloir la jouer serrée.

Ça allait être tout lun ou tout lautre. Ou on le laissait filer, ou on le coxait pour de bon.

Ce serait trop con de voir sa carrière de Don Quichotte libertaire finir dans son arrondissement natal alors quil avait échappé un peu partout en France et dans le monde à bien plus furieux et dangereux que des flics de quartier.

Ou alors, cétait un signe, la boucle était bouclée, la rupture avec Chéryl, lengueulade absurde avec Gérard…

Le fourgon sarrêta devant le commissariat du passage Dallery. Les flics firent descendre Gabriel sans ménagement et lamenèrent directement devant le planton.

Quel est lOPJ de permanence? demanda le brigadier avec lequel le Poulpe sétait frité. Parce que celui-là, on va se le faire! Comparution immédiate, je te dis! Baston au fastefoude de la place Léon Blum, agression sur le gérant avec toute une bande de petits voyous et il sest jeté sur moi pour me foutre sur la gueule! Tous les collègues sont témoins.

Et ils sont où les voyous? demanda le planton.

Ils se sont cassés par derrière, à cause de ce grand salaud avec ses grands bras, dit le brigadier en désignant le Poulpe.

Vous êtes toujours aussi con, brigadier, dit une voix féminine derrière le planton qui seffaça et laissa apparaître une fliquette en civil, la trentaine ronde et saine, avec un faux air de Drew Barrymore. Surtout pour la chevelure tirant sur le blond vénitien, les joues pleines et les seins conséquents dont la naissance, et même un peu plus, était dévoilée par un chemisier blanc ouvert jusquau troisième bouton.

Gabriel pensa que cétait dommage quelle fît partie de la maison poulaga et quelle se crût obligée de porter aussi ostensiblement son flingue dans un holster de ceinture reposant sur sa fesse gauche moulée par un jean qui devait lui demander un bel effort le matin pour rentrer dedans.

Vous me lavez quand même pas mal esquinté, dit-elle en contournant le guichet et en relevant le menton de Gabriel pour détailler la laideur intéressante de notre héros, laideur compliquée dun œil presque fermé, dune lèvre inférieure gonflée et dune estafilade sur le front.

Mais putain, il a foutu en lair un fastefoude et a aidé de jeunes délinquants à senfuir, capitaine.

Votre version change au fur et à mesure, brigadier. Pourquoi? Ils étaient délinquants, les jeunes, maintenant? Sur quoi vous fondez-vous pour exprimer de telles allégations?

Bien sûr, quils étaient délinquants. Puisquils se sont enfuis, cest quils avaient quelque chose à se reprocher. Et puis ça ne manque pas de témoins, cette affaire: le gérant, les vigiles, les clients, les collègues.

Daccord, brigadier, daccord. Allez rédiger votre rapport, moi je vais entendre ce monsieur. Vous pouvez lui retirer les bracelets.

Le brigadier libéra Gabriel à regrets.

Suivez-moi, monsieur!

Malgré son mal de tête et le mou dans ses grandes cannes, le Poulpe apprécia la démarche callipyge du capitaine de police qui ressemblait décidément à Drew Barrymore. Au moins, sil devait tomber aujourdhui, il pourrait toujours se consoler en se disant que son arrestation ne serait pas faite par un pue-de-la-gueule ventripotent ou un psychopathe comme son vieil ennemi des RG, le sinistre Vergeat.

Elle le fit asseoir dans un bureau où rien ne trahissait ce que pouvait être sa vie à lextérieur; pas de photos de famille, pas de cartes postales collées sur les armoires métalliques.

Juste un ordinateur portable et un trieur.

Je peux voir vos papiers? Je suis le capitaine Ruge.

Gabriel sortit son portefeuille dune poche intérieure de sa veste et, sans le faire vraiment exprès, fit tomber La lutte des classes en France, encore un exemplaire de Marx des éditions sociales à couverture orange. Il se baissa avec une grimace de douleur, les chaussettes à clous ne lavaient pas raté, pour le ramasser et le remettre dans sa veste.

Cest quoi, ce bouquin?

Gabriel soupira, le tendit à la fliquette. Elle lut le titre et son regard vert, Drew Barrymore toujours, fit plusieurs fois laller-retour entre Marx et le Poulpe.

Le capitaine Ruge éclata dun rire franc, joyeux, le rire quelle devait avoir quand elle faisait lamour. Le Poulpe, un instant, en eut le cœur pincé en pensant à Chéryl.

Vous savez que pour 95% de mes collègues, ce serait une circonstance aggravante… dit-elle en rendant le livre à Gabriel. Vous êtes un drôle de zigue. Je me souviens davoir lu ce livre en fac dhistoire mais je ne me souviens pas quon y prônait la baston dans les fastefoudes, les voies de fait sur les forces de lordre et lassistance aux petits voyous des classes dangereuses… dit-elle en souriant presque gentiment, avec une ironie tranquille.

Non, mais une lecture répétée de ce genre dauteur peut finir par avoir de telles conséquences.

Pas faux, monsieur… monsieur comment dailleurs et elle regarda la carte didentité du Poulpe.

Gabriel guetta sa réaction.

Il ne fut pas déçu, le sourire seffaça et elle plissa légèrement les yeux comme pour sassurer que ce nétait pas un début de myopie qui lui jouait des tours.

Vous vous appelez vraiment comme ça?

Hélas oui.

Kevin Hortefeux?

Cest marqué dessus. Vous croyez que quelquun sen vanterait? Sérieusement?

Et vous êtes parent avec…

Bah oui. Cest même mon cousin, germain, je précise.

Putain, je le hais votre cousin, avec ses quotas. Si vous croyez que ça me fait marrer daller arrêter des mômes chinois à la sortie des écoles primaires de larrondissement.

Pourtant, cest moi qui suis la honte de la famille. Du coup, dès que je peux lemmerder, je lemmerde. Comme aujourdhui.

Oui mais vous allez memmerder aussi! À nen plus finir! Déjà que je suis moyen cool avec ma hiérarchie… Si je vous défère en comparution immédiate, on va maccuser davoir voulu faire chier un ministre, cest sûr!

Faites comme vous le sentez, capitaine Ruge.

Eh, bah! monsieur Kevin Hortefeux, je vais juste faire une main courante et vous allez quitter ce commissariat assez vite, sil vous plaît, avant que le brigadier que vous avez emplafonné nait terminé son rapport. Je vais marranger pour que le gérant du fast-food ne porte pas plainte. Je pourrais bien lui foutre au cul linspection du travail… Mais vous, je ne veux plus entendre parler de vous, hein… Et allez me soigner votre tronche. Vous êtes à faire peur, sérieusement.

Vous ne seriez pas un peu marxiste, capitaine Ruge?

Foutez-moi le camp, Hortefeux, avant que je change davis.

Dehors, Gabriel apprécia la douceur de lair. Laprès-midi tirait sur sa fin. Il pensa à prendre un Lexomil puis renonça. Ça allait. Il fallait que ça aille. Il avait failli se faire avoir. Heureusement que Pedro, ce vieux catalan, cet anar immortel, ne perdait pas la main avec lâge pour faire des faux papiers. Il sétait parfaitement adapté à la révolution informatique. Lui aussi savait maquiller des documents infalsifiables, maintenant.

Le Poulpe décida de rentrer à son hôtel… Il sarrêta dans une pharmacie et acheta du désinfectant, des compresses, des pansements, une pommade contre les hématomes et il sortit son ordonnance bidon pour rajouter à ses achats des anxiolytiques et deux boîtes de somnifères.

Quest-ce qui vous a mis dans cet état-là? demanda la pharmacienne.

Les flics.

Elle neut même pas lair surpris et se contenta dun laconique «Vous laviez sûrement cherché.»

Bienvenue en France.

Arrivé à Saint-Ambroise, il sarrêta aux Cent Kilos et but deux Grimbergen pression.

Quand il se retrouva dans sa chambre, six heures sonnaient au clocher de léglise. Il prit une douche, se passa de la pommade sur ses plus gros bleus et se désinfecta la grosse estafilade quil avait sur le front.

Tout en essayant de se reconstituer une gueule potable, il se dit quil ne pouvait pas faire autrement que daller présenter ses excuses à Gérard. Un moment, il hésita, de peur de croiser Chéryl à la Sainte-Scolasse mais il décida de prendre le risque. Il sen voulait trop pour Gérard et Maria.

La salle de restaurant à côté du bistrot était rouverte et, apparemment, elle était déjà pleine alors quil était à peine sept heures du soir. Un mois sans les fameux pieds de porc de Gérard et le Tout-Paris gourmand était en manque.

Gabriel, comme à son habitude, se contenta de la partie bar et alla directement au zinc. Gérard sortait de la cuisine avec un plat fumant dans les mains.

Quest-ce que tu fous là, toi?

Je suis venu mexcuser, auprès de toi et de Maria. Je me suis comporté comme un con, tout à lheure.

Comme tu dis. Excuses acceptées, le Poulpe. Va tasseoir à ta table, Maria va tapporter de quoi te sustenter. Là, ça va être le coup de feu.

Jai le temps, Gérard, jai le temps.

Sur la table du Poulpe, quelquun avait laissé le Parisien. Que des conneries et de la pub. Beaucoup de pub. Pas grand-chose sur le social, évidemment, et presque rien sur létranger.

Néanmoins, une brève lintéressa, un truc un peu surréaliste, qui lui rappela ses lectures dado amateur de SF. Cétait à propos de linauguration du plus grand accélérateur de particule au monde, le LHC, un truc énorme, un cercle de vingt-sept kilomètres, à cent mètres sous terre près de Genève.

Avec un peu de pot, les scientifiques du CERN espéraient créer de lantimatière et des trous noirs, comme ceux quon trouve dans le cosmos et qui sont peut-être des portes temporelles ou des passages pour des univers parallèles. On ne savait pas trop. Le Poulpe se souvint quil avait un pote de fac, Victor Paolo, un as en physique, que ces sujets-là passionnaient. Un type sérieux, un peu triste même, y compris dans les déconnades. Un obsédé du temps, un amateur de SF, lui aussi dailleurs.

Mais apparemment, à lire le journal, ça foutait la trouille à certains cette histoire de LHC:

«La fin du monde est pour demain!

Cest du moins ce que pense lassociation américaine Citizens against the Large Hadron Collider, qui craint que notre planète ne finisse engloutie par une erreur de calcul des physiciens. Arguant de thèses  non publiées  dun physicien allemand, elle a porté plainte devant un tribunal fédéral et exige larrêt du collisionneur au nom du principe de précaution.

Elle craint en effet que le LHC ne produise de microscopiques trous noirs, des sphères massives mangeuses de matière qui, si elles séchappaient du laboratoire, pourraient dévorer notre planète.»

Bof, ça serait peut-être pas plus mal, la fin du monde, dit Gérard qui avait jeté un coup dœil à la brève en posant devant Gabriel une grande assiette de pieds de porc et une bouteille de Chimay Bleue. Tu ne souffrirais plus pour Chéryl, comme ça…

Ce que tu peux être con, Gérard, mais je taime bien quand même.

Moi aussi je taime, le Poulpe, quest-ce que tu crois, même avec ta gueule fracassée et ton cœur en charpie!


Chapitre5

(Septembre 2008, frontière franco-suisse)

Mademoiselle Pouer fit signe quon enlevât les corps de Bachir et de Victor Paolo. Quatre hommes des Blackwine sexécutèrent et transportèrent les cadavres hors du laboratoire.

Louvroil était blanc de peur, plus blanc que sa blouse.

Le baron Vandecastelle sen aperçut et rit en tétant son cigare.

Ne vous inquiétez pas, Louvroil, ça fera double part pour vous! fit-il en désignant la porte de lantichambre par ou lon venait de faire sortir les corps et où se trouvaient les deux valises métalliques bourrées de fric.

Mais Victor…

Quoi, Victor? dit mademoiselle Pouer. Il navait ni femme, ni enfant votre collègue. Et pratiquement pas damis. Nos hommes, dehors, sont déjà en train de lui organiser un bel accident de la circulation sur la voie rapide daccès à Genève. La seule chose dont vous devez vous soucier, monsieur Louvroil, cest de savoir si vous vous sentez capable de faire fonctionner cette machine seul et de devenir ainsi un homme doublement riche. Alors, votre réponse?

Louvroil regarda les hommes de Blackwine, colosses aux yeux vides, aux tenues paramilitaires complètement angoissantes dans un tel contexte, celui du laboratoire avec ses écrans et lutérus temporel qui pulsait doucement dans des nuances de lumières iridescentes qui allongeaient les ombres.

Il sentait encore lodeur de la cordite après quon avait abattu ce pauvre Victor.

Mais quelle naïveté aussi chez lui!

Puis ses yeux parcoururent le visage des membres du Consortium. À part Alfredo Garcia, qui essayait dessuyer le sang qui avait taché sa chemise lorsquil il sétait penché sur Victor Paolo, Louvroil savisa que les cinq autres le regardaient avec une insistance qui ne laissait aucun doute sur leurs intentions.

Ou il continuait lexpérience, ou il y passait aussi.

Bien sûr, ça leur prendrait du temps de former deux autres ingénieurs capables de se servir de cet engin conçu par Paolo et lui. Mais ces gens à la peau tirée, à la jeunesse artificielle de momies que lon sentait toujours sur le point de pourrir, à la voix de vieillards, Louvroil avait compris quils disposaient de moyens illimités, inimaginables.

Avoir déployé une telle logistique dans le secret le plus total pour construire cette machine tout en se servant du LHC comme paravent, supposait des sommes fabuleuses et aussi un contrôle incroyable de toutes les structures dinformation, des organismes internationaux et même des États.

Alors, monsieur Louvroil? Que décidez-vous?

Je continue…

Cest très bien, mon ami, très bien. Vous êtes au courant de notre projet avec cette machine, nest-ce pas?

Je crois avoir compris, oui, vous voulez tuer Karl Marx…

Exactement.

Vous espérez quoi, au juste?

Changer la face du monde… répondirent en chœur, un chœur assez terrifiant, tous les membres du Consortium, à lexception dAlfredo Garcia qui frottait de plus en plus spasmodiquement, et pour un résultat nul, les taches de sang qui le maculaient.

Si nous tuons Marx avant quil nélabore ses théories, reprit seul le gros baron belge dans son nuage de fumée cubaine, nos simulations nous indiquent un avenir extrêmement intéressant pour le capitalisme et donc un présent bien plus rassurant que celui qui est le nôtre.

Cest-à-dire?

Cest-à-dire que sans Marx, pas de marxisme dit mademoiselle Pouer avec une certaine impatience, comme si elle sadressait à un enfant un peu lent à comprendre. Et sans marxisme, pas de communisme. Les autres théoriciens, les Bakounine, les Saint-Simon nont pas une doctrine aussi efficace, une doctrine qui intéresse des Lénine et des Mao, qui change la face du monde. Tuer Marx, cest tuer jusquà la possibilité de penser une autre société que la nôtre. Et puis, vous me fatiguez, Louvroil. Nous allons remettre ça tout de suite, maintenant que nous savons que votre machine fonctionne.

Louvroil sépongea le front avec un mouchoir en papier.

Il saperçut quil était enveloppé des pieds à la tête dans une gangue aigre de sueur froide. Langoisse le tenaillait.

Vous avez encore un problème, Louvroil? demanda Johan Fox, auquel le scientifique trouva une élocution de plus en plus pâteuse, un regard de plus en plus flou, noyé dans le single malt dune nouvelle flasque quil avait trouvé dieu sait où, sans doute dans une des nombreuses poches de son costume trois pièces en tweed, quon aurait davantage imaginé habillant un acteur de polar anglais des années quarante quun décideur de 2008.

En fait, oui, répondit Louvroil. Je ne suis pas sûr que la machine puisse fonctionner une deuxième fois après un aussi court intervalle. En plus, sans vouloir entrer dans les détails, nous avons déjà pompé énormément dénergie avec le premier voyage.

Et alors?

Alors nous risquons dêtre beaucoup moins précis sur le lieu et lépoque darrivée et aussi de mettre en panne tout le LHC ce qui, pour un site tel que celui-ci qui vient à peine dentrer en fonction, ne manquerait pas dattirer lattention.

Mademoiselle Pouer sapprocha dangereusement de Louvroil. Elle le dépassait dune tête. Il vit les veines bleues qui couraient sous le cou, le grain presque plastifié de la peau, les yeux étirés en amande à la pupille en pointe dépingle malgré léclairage réduit du labo.

Il se demanda quelles cames mystérieuses pouvaient courir dans ce corps anormalement mince et flexible.

Ce que vous nous dites sur cette panne du LHC ou cette imprécision dans le lieu et le moment de larrivée, vous en êtes certains ou cest une hypothèse?

Je… je… Enfin, dans les calculs que nous avions faits avec Victor, cétait une probabilité non négligeable.

Votre collègue, monsieur Paolo, est mort. Et une probabilité non négligeable nest pas une certitude. Nous sommes bien daccord sur ces deux points, monsieur Louvroil?

Les lèvres minces de mademoiselle Pouer avaient à peine bougé et ses paroles étaient sorties dans un sifflement rauque de reptile.

Louvroil naurait pas été étonné de voir une langue fourchue sortir de la bouche de la Mandchoue.

Il se souvint soudain de la série télévisée V quil avait vue enfant malgré linterdiction de ses parents et qui lui avait foutu une trouille monumentale.

Une sueur froide le trempa à nouveau et il vit les petits yeux de mademoiselle Pouer suivre les gouttes qui perlaient sur son front et sourire comme si elle jouissait de la terreur quelle inspirait.

Alors, monsieur Louvroil?

Non, bien sûr, tout cela est…

Théorique?

Oui, cest cela… théorique.

Alors, exécution! hurla-t-elle de sa voix de vieillarde soigneusement rendue hystérique, faisant sursauter Louvroil mais aussi les autres membres du Consortium et même quelques types de Blackwine qui pourtant en avaient vu dautres du côté de Nadjaf et Fallouja.

Louvroil alla sinstaller à son poste de travail.

Le baron Vandecastelle lui passa une nouvelle feuille de coordonnées: 25novembre 1843, 8h30, Paris, rue Vaneau. Suivi dune série aléatoire de chiffres, de lettres et de signes plus ou moins cabalistiques.

Cest le moment où Marx vient darriver à Paris, il na pas encore eu le temps décrire grand-chose. Cest juste un journaliste allemand en exil, surveillé par la police de Louis-Philippe expliqua-t-il, pendant que Louvroil faisait aller et venir son siège à roulettes dune console à lautre.

Ne déconcentrez pas notre ami… dit mademoiselle Pouer. Dabord les détails historiques nintéressent pas les scientifiques et ensuite, il doit faire le travail pour deux.

Louvroil, toujours en sueur, les traits tirés, ne goûta pas le ton mi-ironique mi-arrogant de la chef du Consortium.

Je vous répète que je ne vous garantis rien sur la précision de larrivée. Il aurait fallu laisser reposer la machine et on risque de foutre en lair tout laccélérateur de particules.

Mademoiselle Pouer sapprocha de lui et, avec une force surprenante pour cette grande tige frêle, immobilisa le fauteuil de Louvroil, le fit pivoter vers elle, retira une longue épingle de son chignon noir de jais et lappliqua juste sous lœil droit du scientifique.

Et moi, monsieur Louvroil, je vous répète que nous sommes pressés. Ce qui risque de se passer, cest que non seulement vous serez seul pour faire le travail de deux, mais en plus vous serez borgne.

Elle appuya un peu plus lépingle sur le cerne bistre de Louvroil.

Sachez, Louvroil, que cette épingle est enduite dun poison mandchou dont les premiers symptômes ne se feront sentir que dans une semaine. Le temps que vous fassiez ce que vous avez à faire pour nous. Lorsque ces premiers symptômes se déclencheront, vous maigrirez jour après jour tout en gardant votre lucidité même si vous vous gavez de chisebeurgueures. À la fin, vous mourrez dépuisement dans datroces souffrances et vous regretterez, quand vous constaterez que vous faites vingt-trois kilos sur la balance, de ne pas avoir été un peu plus… positif avec nous. Sans compter la perte de la fortune qui vous attend dans lantichambre. Alors, on se décide?

Louvroil déglutit, cligna des paupières pour indiquer quil était daccord. Mademoiselle Pouer sourit et remit son épingle dans son chignon.

Louvroil attrapa une bouteille deau minérale tiède qui traînait sur une tablette, il en but la moitié, rota fort inélégamment et se remit au travail avec une rapidité presque surnaturelle.

Quand il eut terminé, il retourna son fauteuil à roulettes: cinq Blackwine étaient déjà alignés devant la machine, dans un véritable équipement de combat. Gilets en Kevlar, protège-coudes et protège-genoux proéminents, fusils dassaut et ceintures de grenades. Le tout dégageait une impression de force et de violence démesurées.

Je vous ai dit que je trouvais ce déploiement de troupes un peu excessif tout de même pour aller tuer un obscur intellectuel allemand il y a cent cinquante ans, dit le baron Vandecastelle. On risque même de se faire repérer ou de changer des choses quon ne voudrait pas. Vous vous souvenez de ce quont dit nos analystes… Lopération doit être la plus circonscrite possible.

Elle le sera, baron, elle le sera, mais on nest jamais trop prudent. Ces cinq garçons vont nous tuer Marx vite fait bien fait. Nest-ce pas les gars?

Les cinq Blackwine claquèrent des talons et hurlèrent un: «Yes, miss Pouer!» qui fit sursauter Louvroil sur son fauteuil à roulettes.

Oui, Pouer, insista Vandecastelle en rallumant un cigare, oui, daccord… Mais cinq dun coup… Nous navons pas tant dhommes entraînés que ça dans la confidence. Et sil arrive quelque chose à ceux-là, nous nen aurons plus assez pour renvoyer un autre groupe dans le passé. Cela supposera encore des mois de tests psychologiques et dentretiens pour détecter des éléments susceptibles daffronter le choc dun voyage dans le temps et surtout susceptibles de savoir se taire.

Mais quest-ce que vous avez tous. Peur? De quoi? De trop changer le présent, ou quoi? Vous savez pourtant comme moi, mes chers amis du Consortium, que toutes les études et les simulations menées par les plus grands historiens, économistes, prévisionnistes et même auteurs de SF ou duchronie que nous avons indirectement contactés et fait travailler sur cette hypothèse sont daccord. La disparition de Marx de lhistoire, cest une, voire deux guerres mondiales en moins et surtout le développement sans frein du capitalisme, ce qui est quand même notre principal objectif, non? Je vous rappelle à vous, baron, mais aussi à tous les autres et à vous aussi Garcia qui faites une tête longue comme un jour sans pain que si nous nabattons pas Karl Marx maintenant, les mêmes prévisionnistes nous annoncent la fin de léconomie spectaculaire-marchande dans dix ou quinze ans. Cest ça que vous voulez? Cest vraiment ça? Perdre toute cette puissance, la partager, partager notre quasi-immortalité?

Un lourd silence succéda à ces paroles. Chacun des membres du Consortium imaginait cette fin effroyable, cet effroi sans fin: une société communiste.

Bon, alors allons-y. Louvroil, donnez les balises aux Blackwine, dit le baron Vandecastelle dans un soupir.

Le savant alla vers une armoire métallique quil ouvrit et prit dans une boîte en plastique transparent cinq petits dés en acier, les mêmes que celui que Victor Paolo et lui avaient donnés au pauvre Bachir.

Les Blackwine les glissèrent dans une des multiples poches de leurs treillis noirs. Celui qui était à lextrémité de la rangée et qui avait une sorte de galon, en fait une bande plus noire sur le noir de son gilet en kevlar, se mit à brailler:

Lets go, boys! Vous avez le plan de Paris de lépoque et ladresse de ce putain de communiste. Normalement, on arrive chez lui le matin et il sera sûrement en train décrire ses conneries de rouge. Ces intellos, cest pas des amateurs de djauguingue. Alors vous lui causez un préjudice extrême ainsi quà tous les témoins présents. Normalement, il est seul chez lui avec sa poule, une certaine Jenny Von Westphalen. Vous la butez aussi, vous prenez tous les papelards quon peut trouver dans la maison et vous me les cramez. Cest compris, messieurs?

Yes, sir!

Aussitôt, avec une précision toute militaire, les mercenaires arrivèrent près de lutérus temporel et se firent mutuellement la courte échelle pour pénétrer dans la machine par la valve pulsatile. On aurait dit de gros suppositoires noirs entrant à la chaîne dans un trou de balle vaguement rétif à ces intrusions répétées et le manifestant par des bruits qui évoquaient des flatulences molles.

Le grand écran du laboratoire sillumina et lon vit les cinq Blackwine à lintérieur de la machine, serrés comme des harengs et éprouvant de leurs mains gantées la paroi à picots qui semblait avoir une vie propre et ondulait comme si elle voulait se soustraire à ces corps étrangers.

Leur chef leva le pouce pour indiquer quils étaient prêts.

Louvroil, cest à vous… dit le baron Vandecastelle.

Le scientifique baissa une manette et le même scénario que lors de lenvoi du pauvre Bachir au moment du martyre de Jeanne dArc se reproduisit, mais avec une intensité bien plus forte.

Lécran sassombrit beaucoup plus longtemps. La baisse de tension fut telle que le labo fut plongé dans le noir le plus complet avant que les fluorescences de la machine ne commencent à illuminer violemment la pièce, donnant aux visages de Louvroil, des membres du Consortium et des deux Blackwine restants, des teintes totalement délirantes qui en déformaient les contours.

On se serait cru dans un trip sous acide.

Seulement, il nétait pas accompagné par un bon morceau de Jefferson Airplane ou de Grateful Dead, et le ronronnement de lutérus, comme la dernière fois, se transforma en un sifflement. Mais un sifflement tellement aigu et insoutenable quil déchira les tympans des membres du Consortium, qui se plaquèrent tous les mains sur les oreilles à lexception de mademoiselle Pouer toujours impassible. Cela leur tira des grimaces de douleur qui, sous léclairage psychédélique de lutérus temporel, les rendirent franchement monstrueux. Comme si, dun seul coup, leur vraie nature, celle de centenaires trafiqués par la chirurgie, était enfin révélée.

Louvroil et Alfredo Garcia, eux, se mirent carrément à saigner du nez et des oreilles. Et Garcia, une fois encore, se jura de tout faire pour les stopper.

Pour oublier la douleur, le bruit, la lumière, il se concentra sur les dernières paroles que Victor Paolo avaient prononcées et qui parlaient dun certain Gabriel Lecouvreur. Paolo avait vraiment lair de croire que ce type pouvait faire quelque chose. Pourquoi pas, après tout?

Si Alfredo Garcia voulait empêcher le Consortium de jouer avec le temps, il ne pouvait sadresser à aucun service officiel daucun pays, ils avaient des antennes partout, vraiment partout. Bon Dieu, mais est-ce que cet enfer allait sarrêter…? Louvroil avait raison, la machine allait complètement déconner, peut-être même exploser et les tuer tous.

Enfin, tout sarrêta et lécran géant sillumina de nouveau.

Mais le silence fut de courte durée.

Un bruit de fusillade nourrie parvint de lécran sur lequel on ne discernait rien sinon des nuages de fumée et, vaguement, des lignes irrégulières de toits biscornus qui se détachaient sur un ciel encore nocturne mais qui semblait vers lEst annoncer la promesse de laube.

Cest quoi, cette histoire? dit dun ton glacial mademoiselle Pouer.

Louvroil essuya le sang qui avait coulé de son nez et de ses oreilles, sa blouse blanche était toute tachée, il se précipita vers les écrans des postes de travail, pianota furieusement sur plusieurs claviers.

Merde, je vous lavais dit que lintervalle entre les deux voyages était trop court…

Cest-à-dire…

Il y a eu du mou dans les coordonnées, oh pas grand-chose, mais vous nêtes pas en 1843, rue Vaneau.

On est où bordel, Louvroil? et quand? hurla mademoiselle Pouer pour couvrir le bruit de la fusillade.

Louvroil regarda plus attentivement différents ordinateurs et pianota de nouveau sur des claviers, avant de dire:

6juin 1832, rue de la Chanvrerie. Ça dit quelque chose à quelquun?

Sur le grand écran, la fusillade baissa dintensité, la fumée se dissipa et il ny eut plus que quelques coups de feu sporadiques. La scène apparut enfin un peu plus clairement, en panoramique.

Une rue étroite, une barricade à un bout, et à lautre des soldats, beaucoup de soldats, avec de hauts képis, des uniformes bleus à boutons dorés, des pantalons moule-burnes blancs et des fusils à baïonnette.

Ils étaient planqués dans les portes cochères ou montés aux étages, dans des mansardes ou sur les toits pour pouvoir tirailler plus à laise sur la barricade qui semblait tenue par un mélange douvriers et de jeunes gens chics, en redingote et aux cheveux longs. On voyait aussi des femmes qui rechargeaient des fusils et un petit môme en casquette trop grande pour lui qui avait lair de vouloir arracher une musette à un des jeunes gens en montrant la rue.

Je te dis que je vais en ramener des cartouches, moi…

Gavroche, tais-toi. Ce sont de bons tireurs en face…

Au milieu, entre la barricade et les soldats, des dizaines de cadavres et de blessés mêlés: soldats, insurgés et… les cinq Blackwine.

Vous pouvez vous rapprocher de nos hommes, Louvroil? demanda le baron Vandecastelle qui se frottait encore les oreilles et en oubliait de rallumer son cigare.

Je vais essayer mais jai du mal à me caler sur leurs balises, cest un vrai bordel.

Néanmoins, après plusieurs mouvements aléatoires, lécran finit par montrer les Blackwine en gros plan. Deux navaient manifestement pas eu le temps de visiter le passé: le kevlar ultraperformant de leurs gilets pare-balles navait pas résisté au feu croisé de la barricade et des soldats. Ils étaient morts, lun ayant même la moitié du crâne emportée.

Le chef du groupe, lui, se tenait la cuisse en grimaçant. Les trois survivants restaient plaqués au sol, parce que les balles sifflaient encore de temps à autre.

Alors, dit mademoiselle Pouer, ça correspond à quoi ce bordel? Baron, vous qui êtes une encyclopédie vivante?

Vandecastelle passa le dos de sa main sous son menton dont ne tombait aucun fanon. Il en eut un air satisfait mais fronça les sourcils sous leffet de la réflexion:

Voyons, voyons, 6juin 1832, rue de la Chanvrerie, cest bien ça, Louvroil?

Oui, baron.

Eh bien, cest le dernier jour de linsurrection républicaine contre Louis-Philippe. Ça avait commencé avec la mort dÉvariste Gallois, le matheux, vous devez connaître Louvroil, qui voulait assister avec dautres étudiants aux funérailles du général Lamarque, le seul grand opposant républicain à la monarchie. On na pas de pot, parce que le 6juin, cest le dernier jour de linsurrection et que la barricade de la rue de la Chanvrerie, cest la dernière barricade. Ça va être un carnage. Victor Hugo a raconté ça dans Les Misérables.

Comme pour confirmer les analyses du baron, alors que lécran montrait toujours les Blackwine se faisant tout petits entre les corps disséminés et rentrant la tête dans les épaules à chaque tir claquant dans laube qui commençait à déborder des toits, on entendit une voix de gamin, hors champ, gouailleuse, joyeuse, avec quand même un fond de peur:

On est laid à Nanterre,
Cest la faute à Voltaire,
Et bête à Palaiseau,
Cest la faute à Rousseau.

Je ne suis pas notaire,
Cest la faute à Voltaire,
Je suis petit oiseau,
Cest la faute à Rousseau.

Il faut ramener nos hommes, Louvroil, allez… dit Vandecastelle.

Je dois reprogrammer leur balise, putain, on navait jamais envisagé un tel bordel avec Victor. Je vous lavais dit que…

Louvroil, le coupa mademoiselle Pouer, ce nest pas le moment. Grouillez-vous!

Merde, dit le baron Vandecastelle, la troupe charge…

Effectivement, on entendit une sonnerie de clairon. Les soldats se regroupèrent en paquets compacts et avancèrent au pas tout en tirant, sous la conduite dun officier à cheval, sabre au clair.

Les trois Blackwine survivants se relevèrent, tournèrent le dos à la barricade et ouvrirent le feu avec leurs M16.

Ce fut un carnage{1}. Lofficier vida les étriers dans un hennissement de la bête tandis quautour de lui les hommes tombaient et les képis senvolaient. Ça gémissait et laffolement gagnait la soldatesque qui navait jamais connu un tel déluge de feu chez aucun ennemi, même chez les Kabyles dAlgérie, et encore moins dans ces révoltes de «partageux» quon les envoyait mater régulièrement en province.

Derrière eux, du côté de la barricade, les Blackwine entendirent la clameur des insurgés et la voix du gamin qui reprenait de plus belle:

Joie est mon caractère,
Cest la faute à Voltaire,
Misère est mon trousseau,
Cest la faute à Rousseau.

Je suis tombé par terre,
Cest la faute à Voltaire,
Le nez dans le ruisseau,
Cest la faute à Rousseau

Chargeurs, hurla le chef des Blackwine qui semblait souffrir le martyre à cause de sa jambe blessée, je nai plus de munitions.

Nous non plus, dit un des hommes en noirs qui lâcha une dernière rafale.

Les mercenaires abandonnèrent leurs fusils dassaut et dégainèrent les Glocks quils portaient à la ceinture.

Ils tirèrent au coup par coup mais les soldats en face se ressaisirent devant ce feu moins nourri et se regroupèrent. Dautres, remontés sur les toits, ajustaient leur tir et les Blackwine vacillaient sous les balles qui senfonçaient dans le Kevlar.

Lun deux sécroula, énucléé par un coup de feu.

Bordel de dieu, Louvroil, dépêchez-vous gueula le baron Vandecastelle, ils sont en train de se faire massacrer.

Le chef du groupe des Blackwine, qui avait encore une fois épuisé ses munitions, sortit un couteau de commando, parvint à égorger un premier soldat mais les autres le transpercèrent avec leurs baïonnettes et il hurla, vivant sans doute ce qui avait été un de ses pires cauchemars depuis quil avait cassé du bougnoule du côté de Fallouja.

Le dernier Blackwine, lui, fut atteint par une balle en plein front.

Ça y est, je peux les ramener, dit Louvroil.

Lécran se brouilla, les lumières baissèrent et lutérus temporel, comme sil était trop sollicité, ne se contenta pas de vibrer et dirradier cette fois-ci mais il poussa une sorte de sanglot qui effraya toutes les personnes présentes, même les deux Blackwine restés dans le présent, et même ces vieilles âmes damnées de membres du Consortium.

Ce fut avec une lenteur interminable que les cinq corps des mercenaires furent rejetés par la valve de la machine, comme si elle nen pouvait plus. Les cadavres tombèrent lourdement à terre, couverts de plaies et de blessures diverses.

Ils portaient sur eux lodeur du carnage qui se répandit dans le laboratoire, une odeur sans âge, pour le coup, une odeur commune à toutes les époques où lhomme sétait livré à un de ses sports favoris: le massacre par les moyens les plus divers de ses semblables.

Devant les corps désarticulés, à moitié entremêlés, pour la première fois, mademoiselle Pouer sembla marquer son âge.

Cest un désastre, constata-t-elle.

Louvroil faillit faire une remarque, du genre, je vous lavais bien dit.

Il sabstint à lidée de se faire crever lœil par une des aiguilles empoisonnées du chignon mandchou.

Nous allons donc vous écouter, monsieur Louvroil, reprit-elle dun ton étonnamment calme. Combien de temps pour que cet engin puisse fonctionner correctement, cette fois-ci?

Avec Victor…

Cessez dévoquer à tout bout de champ monsieur Paolo, je vais finir par croire que vous nous en voulez malgré la fortune doublée que nous mettons à votre disposition. Alors…

Quinze jours, au bas mot.

Elle se retourna vers Alfredo Garcia:

Ne faites pas cette tête, mon vieux. Ça vous laisse le temps de reconstituer une équipe. Cherchez ailleurs que chez les Blackwine, ça pourrait jaser. Trouvez un homme, ça suffira, on lenverra avec lun de nos deux derniers Blackwine, lautre restant ici pour lintendance. Vous avez une idée?

Oui, mademoiselle Pouer. Je crois que jai une idée.

Et Alfredo Garcia se répétait mentalement, comme un mantra: «Gabriel Lecouvreur, Sainte-Scolasse, Poulpe. Gabriel Lecouvreur, Sainte-Scolasse, Poulpe.»

Déprimée, en pleine descente de coke, sur le lit rose de son appartement de la rue Popincourt, Chéryl décida de lire pour oublier son histoire désastreuse avec Gabriel. Elle navait pas envie de sortir ce soir et de se retrouver à danser ou à baiser dans une boîte quelconque.

Elle alla vers sa bibliothèque, dans le couloir, qui contenait pas mal de vieux livres de poche, surtout des classiques. Elle choisit Les Misérables. Elle se versa un Fernet Branca et revint sur son pieu. Elle commença à feuilleter le livre, et tomba sur le passage de la mort de Gavroche. Cétait un de ses préférés, elle pleurait toujours un peu à la fin, quand on entendait sa petite voix qui narrivait plus à chanter.

Mais cétait marrant, elle ne se rappelait pas ces hommes en noirs qui tiraient dans le tas avant de tous mourir.

Ça devait être ça les chefs-dœuvre, à chaque fois quon les relisait, on découvrait quelque chose de nouveau.


Chapitre6

(Septembre 2008, Paris, rue Saint-Sébastien)

Le Poulpe était allongé sur le lit de la piaule rue Saint-Sébastien. Il restait des heures à regarder la cime dun arbre aux branches qui recouvraient une bonne partie de la cour intérieure sur laquelle donnait sa chambre. Il lui semblait discerner, presque minute par minute, les changements de teinte des feuilles, leur course immobile vers lautomne qui ne tarderait pas à les emporter.

Gabriel déprimait. Gabriel déprimait même sérieusement.

Ses plaies et bosses consécutives à sa petite aventure, une semaine plus tôt, commençaient à sestomper mais pas ce poids sur le plexus. Il naurait jamais cru que Chéryl pût lui manquer à ce point. Et en même temps, il ne faisait rien pour la revoir: il évitait la rue Popincourt mais aussi tous les commerces dans lesquels il savait quelle avait ses habitudes.

«Toujours un coin qui me rappelle», comme disait Eddy Mitchell, un type presque aussi pertinent que Marx dans son genre. Le Poulpe le savait depuis longtemps mais il ny avait que la variétoche qui disait une certaine vérité sur les sentiments. Une vérité banale mais incontestable. Bien sûr, il évitait aussi Le Pied de porc à la Sainte-Scolasse et la compagnie de Gérard, de peur de la rencontrer là.

De toute manière, la prudence aurait voulu, après son histoire avec les flics et malgré la mansuétude du sexy capitaine Ruge, quil quittât larrondissement, et même Paris pour aller prendre lair. Jusquà Moiselles, par exemple, pour retaper le Polikarpov et puis aussi le hangar qui menaçait de tomber en ruine. Il se serait retrouvé avec Raymond et on aurait invité Pedro. Ils auraient installé une table et un barbecue, il y aurait eu des bières bien fraîches dans la glacière et aussi du Ricard pour Raymond et de la manzanilla pour Pedro.

Ils auraient bossé sur le vieux coucou héroïque, à la paresseuse, puis se seraient installés autour des merguez, des chips et des dernières tomates du jardin de Pedro. Lanar aurait raconté la guerre dEspagne, comme cette fois où il avait parlé de Malraux: «Complètement branque, mais faut reconnaître, vu les avions pourris de son escadrille, deux vieux Potez que même Raymond, ce magicien, il naurait rien pu faire pour éviter les fuites, il avait des balloches grosses comme ça, le Dédé, quand il sagissait de bombarder les fascistes. Cest après quil a mal tourné. Gaulliste… Menfin, y a pire, il aurait pu être emerpé.»

Oui, cétaient de chouettes moments: le soir qui tombait sur la silhouette de bouledogue du Polikarpov, la canadienne que le Poulpe posait lair de rien sur les épaules de Pedro parce que le vent du soir commençait à fraîchir et quon a beau être un anar espagnol solide comme un roc, lâge vient, doucement, traîtreusement, avec sa gueule de faux bon copain, celui qui vous dit de vous calmer, quil y a un temps pour tout.

Lâge, ce contre-révolutionnaire…

Mais non, il navait même pas pensé à appeler pour aller voir ses deux vieux potes. Ou sil y avait pensé, cela lui avait semblé un effort insurmontable. Il navait pas envie dexpliquer pour Chéryl et lui, à personne. Il ne savait même plus ce quil aurait pu expliquer. Il se contentait, le matin, daller prendre un petit-déj aux Cent Kilos, après avoir acheté la presse au kiosquier de Saint-Ambroise, juste à côté. Il ne lisait pas les journaux, en fait. Il se contentait de faire les mots croisés.

Ceux de Libé étaient maniérés, ceux du Monde offraient une résistance dérisoire, ceux du Canard avaient au moins le mérite dêtre tellement tirés par les cheveux quils présentaient deux avantages majeurs pour le Poulpe: ils arrivaient à le faire sourire et ils lui permettaient de soublier un peu dans dimprobables définitions holorimes.

Lautre chose, qui le calmait vraiment, cétait la lecture de Marx. Tout le monde parlait de la crise, et quand on lisait Marx, on trouvait lexplication et la solution. Et puis il arrêtait de penser à Chéryl dans les bras dun autre quand il annotait le vieil Allemand qui finirait bien par sauver lhumanité dès quon se mettrait à tirer les conséquences pratiques de ses textes.

Oui, cétait dérisoire, mais la seule chose qui le maintenait en vie, cétait Marx et les mots croisés du Canard enchaîné.

Un de ces matins, il avait vu une grande silhouette noire sapprocher de sa table en terrasse et lui chèquer vigoureusement la main en riant.

Mon pote Gabriel, comment ça va?

Il avait reconnu Abdoulaye, le chef de la petite bande avec laquelle il avait foutu le bordel dans le fastefoude de la place Léon Blum.

Moyen.

Abdoulaye sétait assis sans façon et avait commandé un jus dorange. Il avait regardé les unes des journaux et dit: «Putain, cest de pire en pire… Ça va péter quand, dis, toi qui mas lair un peu intello quand même?»

Le Poulpe avait eu une illumination et lui avait filé lédition de poche du Manifeste quil avait dans son blouson.

Abdoulaye avait feuilleté et avait dit:

Putain, tas bien gribouillé dessus, man. Ça a lair dêtre important.

Ça lest, Abdoulaye. Cest peut-être ça qui vous aidera à reconstruire sur des bases plus… coules le monde que vous allez pas tarder à mettre en pièces.

Jsais pas, man, sérieux… Je vais le lire mais bon, jsuis pas un intello.

Cétait pas un livre quétait fait pour les intellos mais pour les mecs comme toi, ceux quont rien à perdre.

Le Poulpe avait failli rajouter «que leurs chaînes» mais vu la quincaille que promenait le black autour de son cou, il valait mieux éviter de commencer par un contresens.

Abdoulaye avait bu son jus dorange et avait rangé le Manifeste dans la poche de son sweat.

En attendant, Gabriel, toi, mon pote, tas pas lair trop dans le fun.

Comme tu dis…

Une meuf?

Quoi dautre?

Gabriel sétait attendu à une série de remarques à la con du genre «Une de perdue, dix de retrouvées» mais Abdoulaye lavait regardé droit dans les yeux, pendant un bon bout de temps.

Cest vrai que tas lair davoir perdu le «diom».

Le quoi?

Cest un truc sénégalais, cest dur à traduire: la force, la rage, être toujours prêt à la baston ou à jouer au foot ou à taper sur un djembé ou à aimer une petite sœur toute la nuit sans débander, tu vois, cest à peu près ça, le diom.

Non, je ne lai plus, le diom, ça tu peux le dire.

Cest moche.

Comme tu dis…

Dis, Gabriel, tu crois que si le monde prévu par ton gars, là, Marx, on y arrive, tu crois quil y aura encore des chagrins damour?

Je ne pense pas, Abdoulaye, parce que les choses seront beaucoup plus claires. Je crois que les trois quarts des histoires damour foirent à cause de notre vie quotidienne, tu comprends, le boulot précaire, le chômedu, le manque de thunes, les préjugés sur la couleur, tout ça, ça use et pas quun peu… Faut vraiment être Tristan et Iseult ou Bonnie and Clyde pour que lamour tienne dans ce monde-là…

Tiens, ça, Bonnie and Clyde, jai vu le film sur le câble… Putain, mais… mais… Gabriel, tu pleures!

Le Poulpe sen était à peine rendu compte, mais oui, de nouveau, les larmes coulaient sur son visage, en longues traînées régulières.

Viens par-là, mon pote, avait dit Abdoulaye en se levant.

Ils avaient quitté la terrasse des Cent Kilos, traversé la rue et sétaient retrouvés dans le petit square de Saint-Ambroise, là où ils sétaient rencontrés pour la première fois.

Je crois que tas besoin de quelque chose pour retrouver le diom ou au moins pour arrêter de souffrir comme ça, surtout à ton âge…

Y a pas dâge, Abdoulaye, pour morfler à cause de lamour. Je croyais, mais non, y a pas dâge.

Tu veux de lhéro? Jai deux képas là. Mais non, en fait je te la conseille pas, je suis pas certain quelle soit casher, casher…

Je suis plutôt médoc, tu vois, en ce moment, dit le Poulpe. Antidépresseurs, anxiolytiques, somnifères.

Un sourire avait illuminé la face dAbdoulaye:

Jai un truc pour toi, Gabriel. Ça va te faire passer le temps en douceur, cest un genre de morphine, ça va poser le chagrin à côté de toi.

Et il lui avait glissé deux boîtes de Temgésic.

Gabriel les avait prises rapidement et les avait glissées dans son blouson:

Cest combien?

Tu rigoles, Gabriel. Après un coup comme celui du fastefoude, si je te faisais payer quoi que ce soit, je ne serais rien quun bâtard, la honte de sa race. Et puis tu mas donné un bouquin auquel tas lair de tenir, en plus…

Si tu pouvais le lire…

Jte promets pas, mec, mais bon, je vais faire un effort.

Merci à toi, Abdoulaye!

Merci à toi, Gabriel, et sois prudent dans la défonce…

Voilà pourquoi le Poulpe dérivait allongé, avec dans le sang un mélange Lexomil-Temgésic-fleur de bière et quil était capable dune rigoureuse immobilité dans la contemplation de larbre planté au milieu de la cour intérieure.

Abdoulaye avait raison: le chagrin était posé à côté de lui. Il était là, et Gabriel pouvait le regarder sous toutes les coutures, le considérer comme un objet extérieur à lui-même.

Il allait entamer une autre plaquette de Temgésic et la faire passer par quelques gorgées de fleur de bière, quand on frappa à la porte de sa chambre.

Il ne bougea pas, espérant une erreur. Il se crut sauvé et allait avaler un nouveau médoc pour mieux regarder son arbre, quand on frappa de nouveau à la porte.

Oui? demanda-t-il de la voix la moins pâteuse possible, enfin il lespérait.

Cest Chéryl, Gabriel…

Le cœur du Poulpe bondit dans sa poitrine. Il se releva dun seul coup et eut un léger étourdissement comme sil était bourré. Mais il nétait pas seulement bourré, il était même complètement défoncé.

Attends cinq minutes…

Jattends… dit-elle derrière la porte dune voix neutre, où ne se décelait aucun sentiment particulier, ni agacement, ni impatience.

Le Poulpe retapa le lit, fit glisser les médocs dans le tiroir de la table de nuit dun balayage de la main et shoota dans la demi-douzaine de flacons de fleur de bière afin de les faire disparaître sous le lit.

Il alla ensuite à la salle de bain, se passa de leau sur le visage, dans les cheveux et se gargarisa la bouche.

Chéryl!

Il alla ouvrir, la main tremblante.

Je ne suis pas seule, dit-elle.

Effectivement, elle était accompagnée dun quinquagénaire élégant, de petite taille, trapu, à la chevelure noire encore épaisse mais blanchie sur les côtés. Le costume, anthracite, était remarquablement coupé. Chemise blanche à col italien et cravate club. Des richelieux noires éblouissantes. Une tête à toucher des jetons de présence dans des dizaines de conseils dadministration.

Je te présente monsieur Alfredo Garcia, Gabriel. Monsieur Garcia, je vous présente Gabriel Lecouvreur, dit «le Poulpe». Vous êtes bien certain que cest avec lui que vous voulez parler…

Je crois, mademoiselle Chéryl. Je crois que oui.

Bon, bah moi, je me casse! dit Chéryl.

Gabriel aurait voulu la retenir mais il neut le temps que de respirer son parfum sucré et de voir les cheveux blonds au-dessus dun boa rose accordé à la minijupe et aux bottines disparaître dans lescalier de lhôtel.

Femme remarquable…

Le Poulpe eut envie de courir après elle. Le bras dAlfredo Garcia le retint en barrant le chambranle.

Il faut vraiment que je vous parle, monsieur Lecouvreur. Cest très important. Capital, même.

À regret, le Poulpe lui fit signe dentrer.

Le Poulpe crut avoir compris: cet Alfredo Garcia, cétait le nouveau mec de Chéryl, celui qui allait lui faire des enfants. Il espéra quelle ne lavait pas rencontré dans une boîte à partouze, quelle nallait pas devenir la poule entretenue dun quelconque PDG. Il y avait quelque chose de pire que de perdre la personne quon aime, pensa le Poulpe, cétait de perdre limage quon avait delle, de la voir se renier dans ce quelle pensait, ce quelle appréciait et choisir délibérément, comme pour vous faire encore plus mal, tout ce que vous détestiez.

Et choisir un Alfredo Garcia, ce nétait pas seulement lui signifier quelle le quittait, cétait aussi le réduire à néant en choisissant lexact envers.

Cette perspective leffondra, malgré le bromazépam, les dérivés opiacés, la fluoxétine et lalcool de fleur de bière qui traînaient dans son sang de manière non négligeable.

Vous avez lair tout pâle. Vous feriez mieux de vous asseoir sur votre lit, dit Alfredo Garcia alors quil prenait place lui-même sur un fauteuil en bois et moleskine rouge, du plus pur style Félix Lévitan 1957.

Garcia, qui détaillait la pièce, détonait par son allure discrètement friquée dans cette chambre louée à la semaine. Il regarda le papier peint, les photos entomologiques dinsectes sur les murs et eut une lueur de soulagement dans les yeux quand il vit par la fenêtre ouverte les ramures de larbre dans la cour intérieure.

Les premiers rayons du soleil couchant commençaient à les colorer subtilement, orange, rose, mauve, et une légère brise les faisait bouger.

Il est beau cet arbre… dit Alfredo Garcia.

Cest pour ça que jai dû mal à quitter cette chambre. Alors que je devrais… dit le Poulpe en relevant la tête quil avait enfouie dans ses mains.

Vous vivez à lhôtel, en général, je crois… Enfin, cest ce que ma dit votre amie… Chéryl, cest ça?

Elle ferait mieux de se mêler de ses affaires… Ce nest pas parce que vous êtes son nouveau mec que…

Un étonnement non feint se peignit sur le visage bronzé, distingué et néanmoins quinquagénaire dAlfredo Garcia:

Vous pensez que Chéryl et moi…

Il se mit à rire dun petit rire distingué en cachant sa bouche derrière son poing.

Pas la peine de vous bidonner, Garcia, dit Gabriel. Si vous croyez me leurrer avec votre «mademoiselle Chéryl»…

Je sais que vous êtes dans un état… psychique difficile, monsieur Lecouvreur, mais il y a des limites à la paranoïa. Jai mis plus de deux heures à la convaincre de me mener à vous… Je suis arrivé vers dix heures ce matin dans votre QG du Pied de porc à la Sainte-Scolasse, enfin jespérais que ce soit bien cet endroit. Très sympathique dailleurs, mais le patron, un certain Gérard, cest ça? a fait la sourde oreille. Il y avait juste un client déjà très éméché qui a dit quon ne vous avait pas vu depuis au moins une grosse semaine. Ça a mis votre Gérard dans une colère noire, et il a jeté le pauvre soulographe sur le trottoir de lavenue Ledru-Rollin en lui disant de… se taire. Enfin, il a utilisé des termes beaucoup plus évocateurs. Il est revenu et je me suis demandé sil nallait pas faire la même chose avec moi. Il est costaud, votre Gérard, mais comme toutes les âmes simples, le costume limpressionne. Il a dû me prendre pour un policier et je me suis dit que si vous aviez de tels amis et des rapports délicats avec les forces de lordre, cela confirmait ce que javais pu apprendre sur vous.

Dites donc, dit le Poulpe, vous vous prenez pour qui, à parler comme ça de Gérard?

Alfredo Garcia aurait bien répondu quil se prenait pour un des hommes les plus puissants du monde, pour le Correspondant du Consortium mais cétait peut-être un peu tôt encore pour expliquer tout ça à cette pieuvre aux yeux rouges, manifestement ivre ou défoncée, ou les deux. Il ne prit pas en compte linterruption poulpesque et continua:

Je me suis installé tranquillement, bien décidé à vous attendre. Sur le coup de midi, je suis passé dans la salle du restaurant, en choisissant une table pour avoir la vue sur le bar et au moment où jentamais lexcellente spécialité de lendroit en laccompagnant dun bourgueil mi-pente de chez Jacky Blot, une grande fille blonde, toute en rose, lair gentille, sexy et un rien… excentrique, est arrivée.

Chéryl, dit le Poulpe.

Exactement…

La première chose quelle a demandé à votre ami Gérard, cest: «Tas des nouvelles de Gabriel?»

À la grande surprise de Garcia, le Poulpe seffondra en larmes, de gros sanglots et des reniflements à nen plus finir. Il ouvrit le tiroir de la table de nuit, sans doute à la recherche dun mouchoir et Garcia eut un aperçu de la quantité impressionnante de médicaments de toutes sortes quil contenait.

Il se demanda si faire appel à cette ruine nerveuse était une bonne idée. En même temps, ça pressait et ce quil savait de ce Lecouvreur, un électron libre fiché pratiquement nulle part, par aucun service, dont on ne trouvait la trace «en creux» que dans quelques affaires obscures, le rassurait plutôt. Il ne serait pas du genre à aimer le Consortium, si on lui en apprenait lexistence. Et puis faire appel à quelquun dautre prendrait trop de temps et le risque que ce quelquun balance son initiative anti-Consortium aux intéressés nétait pas mince.

Et dans ce cas, Garcia savait que son espérance de vie nexcéderait pas celle dun chaton traversant une voie rapide. Non, décidément, tout ce quil avait pu récolter sur ce grand échalas lui donnait un profil idéal pour empêcher ces dingues de tripoter lhistoire. Comment avait-il pu les servir aussi longtemps et aussi aveuglément, alors quils étaient des fous dangereux prêts à lui faire changer de cours pour pouvoir vivre dans un monde où leur tyrannie serait sans réplique?

Cette simple idée, sans que Garcia sache exactement pourquoi, le révulsait comme un très vieux tabou, comme une profanation inacceptable telle que le cannibalisme ou linceste.

Finalement, et à regret, il tendit son mouchoir de batiste brodé à son chiffre à Gabriel qui grogna un merci dune manière indistincte et se moucha pendant deux bonnes minutes avant de faire le geste de rendre le mouchoir morveux, en boule, à Garcia qui lança un rien agacé, devant son tire-jus ruiné:

Je vous en prie, vous pouvez le garder. Bon, je reprends… Votre ami Gérard lui a fait tout de suite signe de se taire et il a fait des mimiques et des gestes quil croyait discrets dans ma direction. Votre amie a eu lair de réfléchir un moment, puis elle est passée droit dans la salle de restaurant et sest installée sans façon à ma table. Toujours sans un mot, elle ma pris mon verre de Jacky Blot, la vidé dun trait et, volontairement, jen suis certain, elle a poussé un rot de camionneur. Ensuite, elle a allumé une cigarette, alors que je sais très bien que cest interdit en France, mais les autres personnes qui déjeunaient nont rien dit. Au contraire, elles avaient lair amusées par la provocation. Et elle ma demandé, tout en commandant une assiette de pieds de porc: «Vous lui voulez quoi, à Gabriel? Vous nêtes pas un homme de Vergeat ou un flic quelconque qui recommence à lui chercher des crosses?» Je lui ai assuré que non, jai dit que précisément, ce qui est vrai, je pouvais arriver à savoir dans quelle tanière vous vous cachiez en mobilisant certaines bonnes volontés, policières ou autres, mais voilà, que moi non plus, je ne tenais pas à les alerter. Et puis vous savez ce quelle a fait? Elle a commandé de nouveau une assiette de pied de porcs alors que je nétais pas à la moitié de la mienne. Une sacrée nature, mademoiselle Chéryl. Elle a aussi pris une autre bouteille de Bourgueil mi-pente et elle a dit: «Un des trucs que je reproche à Gabriel, mais sil ny avait que ça, cest son intégrisme de la binouze. Je ne suis pas contre, à loccasion, une mousse bien fraîche, voire une Guinness pour les soirées plus langoureuses mais quand même, se priver de quelque chose daussi bon que ça…» Et elle a vidé son verre de Jacky Blot. Enfin, je passe la suite du repas, nous nous sommes mis en confiance et elle ma amené jusquici.

Garcia sinterrompit en voyant la pile de livres au pied du lit de Gabriel. Sa bonne vue lui permit de voir au moins trois éditions du Manifeste, les Manuscrits de 1844, le livreI du Capital et La Guerre civile en France.

Vous lisez Marx? Eh bah ça, alors…

Quoi, ce nest pas encore interdit que je sache…

Non, mais ça pourrait devenir difficile, voire impossible. Il y a des moyens beaucoup plus radicaux de faire disparaître une pensée révolutionnaire que la censure ou lassassinat de son auteur. Ces vieux trucs finissent toujours par se retourner contre les responsables. Un choc en retour systématique…

Dautant plus que tuer Marx, dit le Poulpe qui ploya son torse entre ses grandes jambes pour regarder sous le lit et récupérer un flacon de fleur de bière dans lequel il restait un fond, ça va être difficile. Il est mort en 1883. À lépoque où ça allait bien avec Chéryl, on avait passé un ouiquènde à Londres. On avait vu un concert des Cramps à Soho et puis le lendemain, on était allé jusquau cimetière de Highgate, dans le nord de Londres. Je suis pas daccord avec tout chez Marx, mais là, devant la statue, juste sa bonne grosse tête sur un bloc, au milieu des arbres, javais eu limpression davoir perdu quelquun de la famille.

Eh bien, justement, monsieur Lecouvreur, imaginez que ce soit possible… Je veux dire que Marx nait jamais existé, que les livres au pied de votre lit sévaporent tout à coup dans le néant et quà la place de la statue de Highgate, il ny ait plus rien, comme il ny aurait plus rien à propos de Marx dans votre esprit ou dans aucune encyclopédie ou banque de données…

Vous êtes sûrs que vous aussi, vous navez pas forcé sur le beaujolais avec Chéryl?

Dabord, ce nétait pas du beaujolais mais du bourgueil, ce qui na rien à voir, dit sèchement Garcia qui ne plaisantait pas avec le vin. Et ensuite, je vais pouvoir vous expliquer si vous cessez de minterrompre et que vous arrêtez de vous abrutir avec ce poison…

Gabriel posa la bouteille de fleur de bière et fit un signe las qui voulait dire: «Allez-y, je vous écoute.»

Vous avez entendu parler du LHC?

Cest bien ce gigantesque engin à la frontière franco-suisse. Les scientifiques espèrent trouver de lantimatière, créer artificiellement des trous noirs et reproduire le «big bang» comme sils avaient remonté le temps…

Vous ne croyez pas si bien dire, monsieur Lecouvreur. Et le nom de Victor Paolo, ça vous dit quelque chose?

Bien sûr, un pote de mes années de fac. Un physicien vachement doué, pas très marrant, mais passionnant. On séchangeait des bouquins de SF et il nous disait très sérieusement quun jour, il réussirait à fabriquer une machine à voyager dans le temps. Il bosse dans ce… ce LHC? Ça ne métonne pas, tiens, sacré Victor…

Il bossait, monsieur Lecouvreur. Il bossait. Il a été abattu dans les locaux mêmes du LHC, sous mes yeux, de plusieurs balles, parce quil refusait de commettre quelque chose de monstrueux.

Le Poulpe était devenu blanc comme un mort. Dans son esprit embrumé par les psychotropes et lalcool, des connexions commençaient quand même à se faire collisionneur de particules, mort de Victor Paolo, voyage dans le temps, Marx…

Et, continua Alfredo Garcia, cest dans mes bras quil est mort. Les dernières paroles quil ma murmurées à loreille, cétait pour parler de vous, oui, vous, monsieur Lecouvreur, vous le Poulpe. Cest pour cela que vous allez venir avec moi, et maintenant. Je vous offre une occasion unique: porter un coup décisif au Grand Capital, sauver Karl Marx et venger un ancien camarade de fac. Pour un peu, cest vous qui devriez me remercier. Votre vie va retrouver un sens… Et il serait temps, à mon avis.


Chapitre7

(Septembre 2008, frontière franco-suisse)

Quand le Poulpe entra dans le laboratoire secret du LHC, il sétait écoulé à peine 48heures depuis sa rencontre avec Alfredo Garcia.

Gabriel était allé de surprise en surprise, et serait-il tenté de dire de cauchemar en cauchemar. Son espèce de crise de la quarantaine, sa rupture avec Chéryl, tout cela lui semblait dérisoire alors quil se retrouvait maintenant face aux cinq membres du Consortium, entourés par les deux Blackwine et, en retrait, Louvroil.

Alfredo Garcia avait beau lavoir prévenu, Gabriel fut quand même désagréablement impressionné par les vrais princes de ce monde, les grands conjurés du Talon de fer, ceux qui avaient la puissance mais pas la gloire, parce que la gloire, ils y étaient complètement indifférents: ils jouissaient du secret généralisé qui les entourait comme dun vice particulièrement plaisant et raffiné.

Ils avaient lair de lattendre, comme pour un examen, et Gabriel les reconnut, avant même quon ne les lui présente, tant Garcia lui avait expliqué en long et en large qui ils étaient. Mademoiselle Pouer, légèrement en avant, le chignon aux grandes épingles et le fourreau de soie ajusté. Juste derrière elle, le baron Vandecastelle, gros et rose comme un porcelet hormoné mais aussi Jane Latimer, lAméricaine maquillée comme un carré das, rasée comme un GI et qui avait foiré le 11septembre. Sans compter Johan Fox, langlais au teint cuivré qui sétait saoulé avec Churchill et qui pourtant, en 2008, avait toujours lair dun quinqua un peu trop porté sur le whisky, et Hélène Chambrun, presque attirante physiquement malgré ses 140 piges, la femme qui avait conseillé Thatcher quand il avait fallu mettre les mineurs anglais à genoux en 1984.

Des monstres, tout simplement des monstres.

Derrière eux, lutérus temporel palpitait et irradiait de manière hypnotique. Le Poulpe aurait aimé que cette machine puisse le ramener dix ou quinze ans en arrière, quand tout allait bien avec Chéryl.

Cétait quoi, déjà, ce roman de Matheson quil avait lu à lépoque où ce pauvre Paolo et lui dévoraient de la essèffe, oui, Le Jeune homme, la Mort et le Temps, cétait ça.

Le Poulpe passa machinalement la main dans ses cheveux et réprima un sursaut en caressant sa boule à zéro. Il allait falloir sy habituer, tout comme à ce treillis et à ces rangers.

Merde, se retrouver habillé en pioupiou, lui, le Poulpe… Mais enfin, il fallait sauver Marx, parce que cétait bien de cela quil sagissait.

Le Poulpe revit mentalement défiler les dernières heures.

Alfredo Garcia qui lui avait demandé de faire ses bagages, le taxi qui les avait emmenés au Concorde Saint-Lazare, le personnel du palace qui avait salué Garcia comme un habitué. La nuit était tombée sur Paris et ils avaient diné mal et cher dans une salle dont la hauteur de plafond était écrasante.

Je reconnais, avait dit Paolo, que cela ne vaut pas les pieds de porc de votre ami Gérard. Cest le problème des riches, largent fait oublier ce qui est bon pour ne garder que ce qui est cher…

Cest aussi le problème des pauvres, mais à lenvers… avait fait remarquer Gabriel.

Garcia avait retenu un rire poli en cachant sa bouche derrière sa serviette.

Cétait pendant ce repas que le Poulpe avait appris lessentiel sur lhistoire du Consortium, sa domination sans faille depuis les débuts du capitalisme et le pouvoir démesuré que la technologie lui avait fait acquérir pour surveiller, orienter, contrôler les producteurs et les consommateurs avec des complicités de moins en moins occultes dans toutes les structures étatiques.

Il ny avait guère que quelques régimes dAmérique latine, et pour le Consortium cétait déjà trop, qui navaient pas dans leurs gouvernements, leurs armées, leurs polices, leurs services secrets, leurs systèmes bancaires, leurs places boursières, leurs centres de recherches, leurs grandes écoles, leurs universités, des hommes et des femmes à des postes-clefs qui appliquaient à la lettre les grandes orientations stratégiques décidées autour dune table par cinq individus omnipotents.

Et cétait Alfredo Garcia, et son père, et son grand-père avant lui, qui avaient coordonné tout ça, servant dintermédiaires redoutés car ils représentaient des gens capables de déclencher une guerre dans la journée dans nimporte quelle zone du globe ou de ruiner une économie nationale en quelques coups de bourses.

Seulement, là, avec la Crise, quelque chose leur avait échappé, comme si le système quils avaient mis en place et quils croyaient contrôler sétait mis à vivre dune vie propre, générant des contradictions insurmontables. Le Consortium lavait senti venir depuis plusieurs années mais navait rien pu jusquà ce quil savise que Marx, ce maudit Marx, avait prévu toute cette merde et que ceux, comme les altermondialistes qui aujourdhui résistaient à cet ordre vacillant mais de plus en plus féroce, avaient trouvé leurs munitions idéologiques chez le vieux philosophe allemand.

Cest ainsi que lidée de le supprimer était née.

Pour changer le présent, pour essayer de reprendre en main le système qui sécroulait sans avoir en face des gens qui brandissaient Le Capital et expliquaient quun autre monde était possible.

Et pourquoi les… les trahissez-vous? avait demandé le Poulpe qui en était à son troisième café gourmand. Paradoxalement, chez lui, la confrontation avec lhorreur ne lui coupait pas lappétit mais lui donnait au contraire envie de se gaver, comme pour se prouver de façon animale quil était encore en vie.

Alfredo Garcia lavait fixé un long moment, avec un regard étrangement triste.

Cet homme, se disait Gabriel, avait orchestré ou au moins était un complice de premier plan dans tous les massacres, les carnages, les coups dÉtat, les guerres ethniques, les délocalisations géantes, le chômage de masse de ces trois dernières décennies et pourtant ce soir, en cet instant précis, dans cette salle au luxe tapageur et rococo, il avait lair incroyablement vulnérable, comme sil se retrouvait au pied du mur, face à une vérité quil avait toujours refusée de voir en face mais qui simposait à lui et malgré lui, de manière irréfutable.

Un instant Gabriel avait presque eu pitié.

Garcia avait replié soigneusement sa serviette et avait dit:

Si nous allions parler de ça au bar, monsieur Lecouvreur?

Ils étaient passés dans latmosphère banalement luxueuse et feutrée, propre à tous les bars de grands hôtels. Alfredo Garcia avait commandé un cognac DelamainXO et le Poulpe, faute de fleur de bière, sétait rabattu en désespoir de cause sur une Leffe brune en affrontant le regard méprisant du loufiat pour un choix si prolétarien à cette heure de la soirée.

Pour répondre à votre interrogation, monsieur Lecouvreur, je vous dirais que cest assez compliqué… Je mentirais en vous racontant que ce qui ma fait basculer, cest de voir votre ami Victor Paolo se faire abattre par un Blackwine sous mes yeux et de recueillir ses dernières paroles alors quil agonisait dans mes bras en tachant mon costume Armani. Ne faites pas cette tête, Lecouvreur, je vous provoque.

Non, jai vu dautres hommes, dautres femmes et même des enfants mourir devant moi et encore beaucoup plus disparaître simplement parce que jen avais donné lordre. Disons, que jai perdu la foi, si vous voulez… Le Consortium mest longtemps apparu, comme ce fut le cas pour mon père et son père avant lui, comme la moins mauvaise solution possible. Longtemps, jai cru à une certaine cohérence dans le dessein du Consortium. Bien sûr, ils étaient motivés par un appât du gain démesuré mais paradoxalement, ils tenaient tellement à leur argent et à leur pouvoir quils ne pouvaient pas casser leur jouet…

Il avait fait tourner le cognac dans le verre respirant les fragrances vanillées comme pour oublier un instant le monde et aussi sa part de responsabilité à lui dans ce que le Consortium en avait fait.

Comprenez-moi bien, monsieur Lecouvreur, le Consortium était une forme de garantie pour la survie du monde parce que pour faire des affaires, encore faut-il quil y en ait un, de monde. Je suis entré à leur service au début des années soixante et je les ai vus éviter au moins cinq ou six fois une troisième guerre mondiale.

Le Poulpe avait fait signe au hautain loufiat pour quil rapporte une autre Leffe brune qui fût cette fois accompagnée dune coupelle avec des petits cubes de gouda au cumin. Le Poulpe sétait jeté dessus. Ce que lui racontait Garcia continuait à provoquer en lui ce vide angoissant quil fallait absolument combler par tous les moyens. Il avait avalé aussi une barrette de Lexomil mais avait renoncé au Temgésic.

Vous êtes devenu vraiment dépendant de ces psychotropes, non? avait observé Alfredo Garcia.

Vous avez vu dans quel état vous avez mis ma planète? Je suis malheureux, Garcia.

Malheureux ça ne veut rien dire, Lecouvreur. Je suis complice des gens qui ont fait ça mais jai décidé que cela suffisait, quils allaient trop loin. La question nest pas de se sentir malheureux ou coupable, la question est: «Que faire?»

Vous vous camez à la volonté de puissance, cest une drogue bien plus dangereuse, surtout pour les autres…

Plus maintenant, jai fait une sorte doverdose. Et puis, dites donc, ne la jouez pas comme ça avec moi, Lecouvreur… Vous dites que vous êtes malheureux mais cest surtout parce que vous avez des problèmes avec votre amie, Chéryl…

Et alors? Tout est lié, avait dit le Poulpe en gobant le dernier cube de gouda au cumin. «Une véritable égalité entre lhomme et la femme nest réalisable quau cours du processus de la transformation socialiste de lensemble de la société.», Mao. Et ce nest pas ce que vous et vos potes du Consortium êtes franchement en train de faire, «une transformation socialiste de la société».

Nom de Dieu, Lecouvreur, vous citez Mao! Je croyais que vous étiez libertaire…

Ça nempêche pas de connaître ses classiques. Mais revenons à vous, Garcia. Vous ne mavez toujours pas dit doù vous est venue la révélation que vous étiez au service dune bande denfoirés quasi-immortels.

Justement, jai eu progressivement limpression quils ne respectaient plus les règles du jeu. Peut-être quil ny a jamais eu de règles, dailleurs… Mais cette façon de vouloir défier la nature, leurs délires prométhéens de se prendre pour des dieux et, pour finir, cette affaire Marx, ce désir de bouleverser lhistoire à leur profit. Non seulement ce sont des apprentis sorciers, mais en plus je trouve quils manquent singulièrement de, comment dire, de fair-play… Ils sont en train de perdre, alors, ils sont prêts à tout. Je crois même, non, jen suis sûr en fait, quils nhésiteront pas à détruire la planète si elle échappe à leur contrôle. Ils en ont les moyens, et maintenant, jen suis certain, le désir plus ou moins inconscient. La pulsion de mort…Vous voyez… Cest pour ça que jai décidé de ne pas laisser faire, pas cette fois-ci. Et puis, jai lu ce Marx, aussi. Ça ne ma pas semblé absurde, en fait. Plutôt convaincant, même…

Et pourquoi mavoir choisi, moi?

Les dernières paroles de Victor Paolo mont intrigué. Vous êtes un «indépendant», un franc-tireur, un irrégulier, Lecouvreur. Fiché nulle part, mais en prenant mes renseignements, je me suis aperçu que lon pouvait malgré tout apercevoir votre patte dans plusieurs affaires récentes, un certain style, une marque de fabrique, presque indiscernable, mais réelle.

Et comment comptez-vous vous y prendre pour empêcher vos chefs de tuer Marx?

Alfredo Garcia le lui avait expliqué, posément, clairement, longuement, avec la voix calme dun homme habitué à convaincre dans les conférences diplomatiques, les conseils dadministration, les antichambres de palais présidentiels, enfin tous ces endroits où se décident les choses vraiment importantes et secrètes.

Quand il eut terminé, le Poulpe avait soupiré, sétait renfoncé dans le fauteuil club, avait étiré ses jambes interminables et dit:

Cest du suicide. Pour vous, comme pour moi.

Disons que cest extrêmement risqué, oui. Alors, vous êtes daccord?

Je suis daccord. Et puis un voyage dans le temps, ça ne se refuse pas.

Ah oui, jai aussi fait virer un million deuros sur un compte numéroté ouvert à votre nom. À Genève. Jai laissé le code chez votre ami Gérard.

Je ny toucherai pas à votre pognon pourri…

Vous navez pas vos bonnes œuvres, Lecouvreur? Je ne sais pas, moi, des associations de travailleurs clandestins, la révolution bolivarienne, ou lamicale des amateurs davions de la guerre dEspagne?

Le Poulpe avait souri. Il sen était voulu mais Garcia lui était presque sympathique.

Le lendemain très tôt, ils avaient quitté le Concorde Saint-Lazare.

Alfredo Garcia avait conduit lui-même une Bentley jusquà un hôtel particulier du Vésinet, au milieu dun grand parc qui se terminait sur la ligne du RER.

Jai donné leur jour de congé aux domestiques. Je ne peux faire confiance à personne. Chaque membre du Consortium a son propre service de sécurité qui nhésite pas à espionner le voisin, avait-il dit quand le Poulpe avait remarqué le silence absolu qui régnait. Suivez-moi! Cest par ici…

Ils étaient arrivés dans un bureau second empire où le Poulpe avait vu un treillis et des rangers posés sur un fauteuil. Alfredo Garcia avait suivi son regard et avait dit:

Vous êtes désormais le lieutenant Lapaque, du 13erégiment de renseignements parachutistes de Dieuze. Vous avez participé à toutes les opérations spéciales de ces quinze dernières années: Liban, Irak, Rwanda, Afghanistan. Vous avez décidé que la patrie ne vous était pas assez reconnaissante en termes de gratifications financières. Les médailles, ça ne nourrit pas son homme. Cest pour cela que vous avez décidé daccepter cette mission pour le Consortium contre un million deuros et une planque dans un conseil dadministration. Je vous avais déjà contacté il y a quelques années, lors dune opération en Centrafrique. Vous aviez semblé très ouvert à lidée de travailler pour un commanditaire extérieur. Vous avez compris? Cest ce que savent de vous les membres du Consortium.

Alfredo Garcia lui avait tendu également un dossier.

Tenez, tout est là. Je vous ai fait préparer une chambre au premier où vous allez vous installer et vous appliquer à mémoriser bien tout. Prenez aussi le treillis. Jespère quil ne sera pas trop juste et les rangers non plus… Vous avez un drôle de gabarit tout de même. Ah! une dernière chose: je sais que vous allez avoir du mal à vous y résoudre, mais il va falloir me raser cette tignasse… Ce nest pas franchement une coupe 13eRDP que vous avez là.

Cest pas vrai…

Vous allez peut-être sauver la peau de Karl Marx, ça mérite bien ce petit sacrifice.

Vers midi, un Poulpe transformé en lieutenant parachutiste était redescendu dans le bureau de Garcia qui tapait sur un ordinateur portable et qui navait pu sempêcher de sourire en voyant cette apparition inédite.

Un peu plus de travers, le béret rouge… Voilà, comme ça… Allez, ne faites pas cette tête-là.

Gabriel lui avait rendu le dossier.

Je crois que cest bon, avait-il dit. Cest fou ce que cest simple et monotone, une vie de militaire, même quand il est para délite.

Alfredo Garcia avait jeté le dossier dans la cheminée du bureau et lavait fait brûler avec un peu dessence à briquet quil avait enflammée avec un Dupont. Puis il avait ramassé les cendres avec une pelle dorée et les avait jetées par la porte-fenêtre entrouverte qui donnait sur le parc doucement éclairé par le soleil de septembre.

Eh bien, allons-y! avait-il dit enfin en regardant sa montre. Avec la Bentley, nous serons au LHC dans la soirée.

Et maintenant, effectivement, à 21heures, le Poulpe était là, à répondre depuis une heure aux questions mielleuses de mademoiselle Pouer.

Vous vous sentez vraiment prêt, lieutenant? Alors laissez-moi vous présenter votre collègue pour cette mission. Le sergent John Milius, détaché auprès de nous par la société Blackwine.

Hello, Frenchie! fit le mercenaire en lui tendant une main gantée. Alors, cest avec toi quon va faire ce putain de voyage dans le temps pour aller tuer lancêtre de tous ces fucking bastards de commies. Les rouges, moi, cest comme les bougnoules en Irak, je suis pour léradication, tu vois? Ton armée a été un peu couille molle sur ce coup-là… Vous auriez pu nous accompagner à Bagdad. Mais putain, cest vrai que vous vous êtes quand même décidés à bouger dans ce fucking bastard dAfghanistan avec tous ces fucking bastards de Talibans.

Enchanté, moi aussi, dit le Poulpe.

Tu sais, Frenchie, jai déjà perdu cinq potes pour essayer de dégommer ce fucking bastard de Karl Marx. Il va finir par nous coûter aussi cher que Ben Laden. Alors…

Je ne crois pas que nous ayons besoin de revenir sur ce triste épisode, le coupa le baron Vandecastelle. Le lieutenant Lapaque a été mis au courant par notre ami Garcia de tous les détails, nest-ce pas Alfredo?

Milius regarda le baron dun air mauvais et dit:

Bon, ok… On y va alors? Il faudrait équiper le Frenchie, dabord…

Le second Blackwine apporta au Poulpe un gilet en kevlar et les protections pour les coudes et les genoux. Le sergent Milius laida à les fixer.

On va bien se marrer, Frenchie, tu vas voir… lança-t-il.

Mademoiselle Pouer simpatienta:

Messieurs, vous vous ferez des mamours plus tard!

Le Poulpe sentit le corps de Milius se tendre imperceptiblement et il eut la certitude que si nimporte qui dautre quun membre du Consortium sétait permis une remarque de ce genre, le Blackwine laurait égorgé sur place.

On donna ensuite au Poulpe un M16 et un Glock.

Tu connais ce fucking bastard de matos, Frenchie?

Le Poulpe se surprit à répondre:

À peu près aussi bien que le cul de ta sœur, le Ricain!

Un silence de mort sabattit sur le laboratoire.

Puis le sergent Milius éclata dun rire gras et tapa dans le dos du Poulpe en disant:

Tu me plais Frenchie, tu as des great balls of fire! Si on revient vivants, on ira faire les bordels de Genève ensemble.

Louvroil arriva devant eux et leur donna à chacun un petit dé dacier.

La balise. Ne la perdez pas, messieurs. Cest, comme vous ne lignorez pas, votre billet de retour. Je vous souhaite bonne chance.

Puis Vandecastelle leur tendit à chacun un plan de Paris en 1843 et leur répéta une dernière fois les consignes:

Vous foncez chez Marx, vous le tuez, vous détruisez tous les documents et on vous ramène. Vous savez quon vous suit à la trace, dit-il en montrant lécran géant au-dessus de la machine, donc vous navez rien à craindre.

À condition que ce fucking bastard de Louvroil ne se trompe pas, comme la dernière fois.

Ce nétait pas de ma faute, dit Louvroil. Javais prévenu. Pas dessais trop rapprochés…

Nous nen sommes plus là, messieurs. La machine sest reposée, tout se passera très bien. Milius, lieutenant Lapaque, cest bon pour vous?

Le Poulpe et Milius acquiescèrent et savancèrent près de lutérus temporel.

Milius lui fit la courte échelle et Gabriel se sentit aspiré par la valve comme sil était gobé par un vagin géant.

Ce nétait pas franchement désagréable comme nétait pas désagréable le fait de se retrouver dans cette cavité rosâtre, souple, humide, à la température matricielle, avec sur les parois des picots onctueux comme des mamelons.

Il fut rejoint par Milius qui glissa en douceur à côté de lui et exprima des sensations similaires de façon plus directe, et avec allitération de surcroît:

Putain, Frenchie, cest aussi bon que si javais pu rentrer tout entier dans les petites chattes chiites que jai fourrées à Bagdad.

Risquer sa peau avec un con de ce genre, pensa le Poulpe, ce nétait vraiment pas de pot.

Soudain, tout devint de plus en plus rouge, de plus en plus chaud jusquà linsupportable et Gabriel entendit Milius hurler à côté de lui avant de sapercevoir quil hurlait tout autant.

Puis il ny eut plus rien.

Puis une sensation de fraîcheur. Du ciel bleu. De la neige sur les toits. Une odeur de crottin et de marrons chauds. Le bruit de sabots ferrés sur le pavé. Un hennissement.

Le Poulpe comprit.

Ils étaient arrivés à destination.


Chapitre8

(décembre 1843, Paris, square Sèvres Babylone)

On est où, bull shit? demanda John Milius en se relevant et en retirant la neige qui lui mouillait les fesses.

À Paris, en 1843. À mon avis, on est un peu plus tard quen novembre. Il y a quand même pas mal de neige… Et il fait frisquet.

Ils se sont encore plantés, alors, ces cons…

Pas de beaucoup, mais ce nest pas grave. Marx est toujours dans le coin à cette époque.

Ils étaient dans un square aux arbres couverts de givre et le Poulpe trouva par terre un avis dhuissier maculé qui annonçait une vente à la chandelle dun appartement sis54, rue du Bac, pour ce soir, 9décembre 1843.

Tu vois à peu près où on se trouve, Frenchie?

Dans le square de Sèvres Babylone.

Milius fit signe de chercher son plan dans son treillis.

Laisse, dit le Poulpe, je te dis que je vois où on est.

Loin de chez ce fucking bastard de commie?

Deux cents ou trois cents mètres à peine. La rue Vaneau est par là, et Marx habite au numéro30.

Alors, on y va? dit Milius.

On y va…

Ils débouchèrent dans la rue de Sèvres.

Ce qui frappa dabord le Poulpe, ce fut la foule et sa diversité bruyante. Le quartier nétait pas encore devenu cette espèce de cité interdite, réservée aux Américains, aux hommes de pouvoir et aux gens de lettres. Le Lutétia ne dressait pas sa silhouette totalitaire au carrefour et une échoppe à lenseigne du «Bon Marché Videau» occupait encore la place où ne tarderait pas à voir le jour le premier grand magasin de lhistoire.

Devant les éventaires comme dans la rue, la population était infiniment plus mélangée et joyeuse que celle des années 2000.

Une élégante avec une étole de fourrure remontait dans sa calèche suivie par deux domestiques chargés de cartons à chapeaux. Un cavalier, habillé comme un dandy, tenta de la saluer en soulevant son huit-reflets mais les sabots de la bête glissèrent sur le pavé verglacé et il ne put quesquisser son geste pour rattraper sa monture de manière assez ridicule.

Cela fit rire des morveux et des morveuses emmitouflés dans des haillons et qui se réchauffaient autour dun brasero où un marchand proposait ses marrons chauds.

Milius et le Poulpe étaient continuellement bousculés par une masse de gens qui ne sentaient pas toujours la rose et le Blackwine se permit une remarque désagréable en disant un truc du genre que lhygiène, à toutes les époques, ça navait jamais été le fort des Français.

Étrangement, personne ne prêtait attention à leur accoutrement, comme sils étaient invisibles. Ou alors on devait les prendre pour des artistes de cirque ou des bateleurs de rue, comme ceux qui, justement, jouaient une pantomime sur une scène improvisée devant le carrefour Sèvres Vaneau pour raconter léternelle histoire de Pierrot, dArlequin et de Colombine.

Quand ils tournèrent et commencèrent à remonter la rue Vaneau, la foule séclaircit et le bruit diminua sensiblement. Un fiacre roulait prudemment, on entendait travailler un cordonnier à son échoppe et deux hommes, habillés en noir avec des hauts-de-forme un peu cabossés, buvaient du vin chaud debout devant la vitrine dun bougnat.

Milius envoya un coup de coude dans les côtes de Gabriel.

Les deux fucking bastard, je suis sûr que ce sont des flics ou des mecs de ce genre. Cest marqué sur leur gueule. À toutes les époques et sous toutes les latitudes, ils ont toujours la même tronche de faux-culs.

Pour une fois, le Poulpe se dit que le sergent Milius avait raison. Et puis ça navait rien détonnant.

Marx était arrivé à Paris parce quil venait plus ou moins dêtre expulsé dAllemagne après linterdiction de son journal, la Rheinische Zeitung. En plus, il essayait den mettre un autre sur pied, à Paris, avec les émigrés allemands, qui devait être diffusé clandestinement en Prusse. Et comme la police prussienne mais aussi celle de Louis-Philippe et de Guizot étaient bien faites, il ny avait aucune raison pour que Marx ne soit pas placé sous surveillance.

Seulement, ça compliquait leur affaire. Sil y avait du barouf chez Marx, les deux gonzes ne manqueraient pas dintervenir et dappeler des renforts. On risquait le carnage et le Poulpe voulait absolument éviter ça.

Son idée, et celle de Garcia qui devait les regarder sur lécran géant du laboratoire, cétait de mettre hors détat de nuire Milius en lassommant et en lui piquant sa balise dès quon entrerait chez Marx.

Ça lui ferait les pieds à ce con de mercenaire américain de rester prisonnier dans les années 1840, dans un pays étranger de surcroît.

Ensuite le Poulpe se chargerait de convaincre Marx daller se réfugier avec sa jeune femme, Jenny vonWestphalen, chez un de ses potes exilés, si par hasard le Consortium réagissait vite et envoyait le dernier Blackwine pour reprendre le boulot.

Mais ça, ça arriverait seulement si Alfredo ne parvenait pas à prendre le contrôle du laboratoire et à ramener le Poulpe en 2008.

Cétait risqué, casse-gueule, mais il ny avait pas trente-six solutions.

Milius et Gabriel entrèrent au n°3o de la rue Vaneau, toujours sous le regard des buveurs de vin chaud.

Ils montèrent au second et le Poulpe frappa à la porte. Il faisait encore plus froid quà lextérieur et le souffle des deux hommes faisait un halo de vapeur dans la pénombre du palier.

Ce fut une femme très belle, aux traits aristocratiques, dune blondeur que faisait ressortir une stricte robe noire, qui leur ouvrit. Mais elle avait les yeux rougis comme si elle venait de passer une nuit sans sommeil ou de pleurer, peut-être les deux, finalement.

Le Poulpe saperçut également quelle était enceinte. La première fille de Marx devait effectivement, daprès ses souvenirs, naître dans lannée qui venait.

Vous désirez, messieurs?

Elle avait un léger accent allemand et marqua une certaine surprise devant la tenue du Poulpe et de Milius qui, toujours impatient, faisait déjà monter une balle dans le canon du Glock.

On lui avait dit de faire le nettoyage par le vide dans lappartement, il allait obéir, en bon tueur stipendié et discipliné.

Monsieur Marx est ici?

Non, monsieur Marx nest pas ici, dit-elle en soupirant et en plaçant les mains sur son ventre. Mais qui êtes-vous, messieurs, dans cet étrange accoutrement? La Sûreté française, des espions prussiens ou des détectives de ce monsieur Vidocq qui surveillent notre logis jour et nuit?

Cétait donc ça, se dit le Poulpe.

Effectivement, depuis 1833, le vieux Vidocq avait créé son propre «Bureau de renseignements pour le commerce» qui était en fait la première police parallèle et privée de lhistoire.

Il fit appel à ses réminiscences de terminale et sadressa à Jenny en allemand:

Ce nest pas du tout cela, madame, au contraire… Nous sommes venus prévenir monsieur Marx quil court un danger et quil devrait changer de domicile.

Jenny regarda longuement le Poulpe.

Quest-ce que tu lui as dit? Jaime pas trop ça. Quest-ce que tu cherches, au juste, Lapaque?

Range ton flingue, Milius, tes ridicule. Y a des keufs en bas, Marx est pas là et si tu commences le carnage ici, on va faire comment pour le retrouver?

Pourquoi est-ce que je ne comprends rien à ce que vous racontez tous les deux? Vous êtes des amis de mon mari, oui ou non?

Un chat, venu du fond de lappartement, vint se nicher dans les robes de Jenny von Westphalen.

Bien sûr, reprit le Poulpe en allemand. En tout cas, moi oui, mais je nen dirais pas autant de lhomme que vous voyez à côté de moi.

Je tai dit, Lapaque, darrêter de parler en boche, bull shit!

Le Poulpe fit partir son coude, de toute la puissance de son long bras, dans le nez de John Milius, qui explosa sous le coup.

Le Blackwine porta la main à son visage et la retira tout ensanglantée. Il la regarda avec une intense stupéfaction puis fixa le Poulpe dun œil déjà très vague, sembla vouloir articuler quelque chose et seffondra lourdement sur le palier.

Jenny von Westphalen poussa un petit cri et le chat retourna se cacher dans lappartement.

Laissez-moi entrer, je vous en prie! implora le Poulpe.

Et lui, là?

Il en a pour un bon bout de temps.

Gabriel se baissa, le redressa un peu et le posa contre le mur en lui rabaissant la tête sur la poitrine.

Comme ça, si quelquun passe, il le prendra pour un ivrogne en train de cuver avant de rentrer chez lui. Je peux, alors? demanda le Poulpe en désignant lentrée.

Jenny seffaça pour le laisser passer. La femme de Marx dégageait un agréable parfum de tubéreuse.

Le Poulpe se retrouva dans un salon assez pauvrement meublé, avec une hâte dexilé récent. Il ny avait pas de bonne. La cheminée était pleine de cendres froides. Des malles étaient encore fermées, et des liasses de papiers traînaient un peu partout.

Gabriel comprit quil sagissait là de lébauche des Manuscrits de 1844 et une vilaine pensée fétichiste leffleura.

En rapporter une feuille, rien quune feuille en 2008.

Oh, pas pour la valeur marchande mais pour se dire quil avait une page manuscrite de Marx rien quà lui. Puis il renonça presque aussi vite à cette idée en se disant que le feuillet quil déroberait serait peut-être la cause, par un effet de domino, dun effondrement de toute la théorie marxiste.

Et, au bout du compte, il aurait tué Marx encore plus sûrement que ne laurait souhaité le Consortium.

Allez-vous enfin me dire ce que vous voulez? demanda Jenny von Westphalen.

Vous mettre en garde, vous et lui, contre…

Il allait dire contre des tueurs venus de lavenir mais là, pour le coup, linquiétude qui se peignait sur le beau visage de la jeune femme allait se transformer en panique pure et simple.

Et ce nétait pas le but de la manœuvre.

… contre un complot prussien visant à assassiner Karl. Les hommes de Vidocq, en bas, sont en repérage. Alors, où est votre époux? Il faut que je le prévienne aussi…

Jenny von Westphalen eut soudain les traits qui se défirent et les larmes aux yeux:

Il est encore chez sa pute, sans doute…

Pardon?

Oui, chez sa pute. Une fille qui fait office de barbier dans une petite boutique, dans les numéros80 de la rue de Sèvres. Une gourgandine qui passe son temps à tripoter le visage et les cheveux des hommes, quand ce nest pas autre chose. Ach! La Prusse est peut-être un état policier mais ce nest pas chez nous quon autoriserait ce genre de prostitution déguisée. Et moi qui ai tout abandonné pour Karl, moi qui porte son enfant, qui ai laissé une famille noble et aisée pour le suivre dans cet exil sordide, voilà comment je suis récompensée. Lignoble personnage… Alors si vous le cherchez, cest là que vous le trouverez.

Elle éclata en sanglots et cacha son visage dans ses mains.

Le Poulpe sapprocha et la serra contre lui. Sil y avait quelque chose quil pouvait bien comprendre en ce moment, cétait un tel sentiment dabandon, une telle détresse sentimentale.

Il enfouit son visage dans la chevelure blonde et retrouva cette entêtante odeur de tubéreuse.

Il goûtait la douceur du moment quand on défonça la porte de lentrée.

Il y eut des pas lourds et, sencadrant dans la porte du salon, la gueule en sang et le M16 pointé, le sergent John Milius.

Tes quun fucking bastard de Français! Je savais bien depuis lIrak quon ne pouvait pas vous faire confiance. Ah! Vous êtes mignons tous les deux… Cest bien un truc de Frenchie, ça, voyager cent cinquante ans en arrière juste pour se taper la gonzesse dun sale communiste. Jai tout entendu. Le Karl, il se fait shampouiner le chauve. Alors, tu vas venir avec moi, lieutenant Lapaque, tu vas my conduire dès que jaurais buté la donzelle.

Si tu fais ça, premièrement je ne viens pas avec toi, deuxièmement jalerte les types de Vidocq en bas et tu risques bien de foirer aussi ta mission.

Milius fit claquer la culasse du M16 et le pointa sur Jenny. Avec son pif écrasé et ses sourcils froncés, il avait lair de ce quil était: un gros con forcé de prendre une décision.

Après deux minutes interminables, il baissa imperceptiblement le canon du M16.

Allez, ok, on la laisse et on y va.

Le Poulpe se sépara à regret du corps de Jenny von Westphalen, lui fit un signe de la main auquel elle répondit par un sourire triste et il se retrouva à descendre lescalier avec le Blackwine.

Je te préviens, Lapaque, ne me fais plus de coup de pute. On va chez la coiffeuse, on bute Marx et on rentre. Capice? Ils doivent simpatienter là-bas…

Et le Poulpe se demanda alors comment Alfredo Garcia sen sortait, sil allait réussir à prendre le contrôle du laboratoire et à suivre son plan. Un plan suicidaire. Courageux, mais suicidaire.

Sil navait pas réussi à neutraliser les autres membres du Consortium, le dernier Blackwine devait déjà être à ses trousses à cette heure.

Quand ils débouchèrent dans la rue Vaneau, Gabriel et John Milius eurent à peine le temps de sapercevoir que tout était trop calme quils se retrouvèrent aussitôt encerclés par une demi-douzaine dhommes parmi lesquels ils reconnurent les deux buveurs de vin chaud quils avaient repérés.

La neige sur la rue et les trottoirs assourdissait la rumeur pourtant toute proche de la rue de Sèvres. Le ciel était merveilleusement bleu. La cloche dune église, sans doute Saint-François Xavier, sonna onze heures.

Un beau matin pour mourir…

On peut savoir ce que vous faisiez chez les Marx, les baladins? Avec votre mise, vous devriez plutôt être en train de répéter pour lOpéra-comique, dit un type en casquette avec de gros favoris et une canne qui ressemblait davantage à une masse pour tuer les bœufs. Et vous êtes déguisés en quoi, là? En soldats de larmée chinoise?

Les autres rirent de la saillie avec cette veulerie propre à tous les subordonnés de toutes les époques.

Puis, il écarta sa redingote mitée pour bien montrer deux pistolets et un poignard glissés dans une large ceinture de cuir. On pouvait penser que ses acolytes étaient semblablement équipés.

Et nous, on se demande en quoi ça intéresse les sbires de monsieur Vidocq de savoir si on était bien chez monsieur Marx? demanda le Poulpe.

Monsieur Vidocq est toujours prêt à rendre service à lordre établi… Et la police de monsieur Guizot ne peut pas soccuper de tout, y compris de petits agitateurs prussiens.

Il souleva de sa canne-massue le menton du Poulpe.

Je te trouve bien insolent pour un traîne-lattes et un théâtreux, dailleurs. Je te le répète une dernière fois… Que faisiez-vous chez les Marx? On sait quil est chez la coiffeuse mais cest peut-être pour nous égarer. Si ça se trouve, il a dit à sa femme de vous donner des documents ou des papiers à faire passer… Alors? Vous nous laissez vous fouiller ou lon vous bastonne et on vérifiera sur vos corps puants et disloqués.

Ils commencent à me gonfler ces guignols! sexclama Milius qui fit glisser la courroie de son M16 et, dune seule main, tira à la hanche par courtes rafales de trois.

Les hommes de Vidocq sécroulèrent dans la neige qui commença à se teinter dhémoglobine.

Ils étaient tous à terre mais Milius, avec un regard de fou continuait à canarder les corps qui tressautaient sous les impacts.

Arrête, bordel, gueula le Poulpe.

Milius éjecta un chargeur, en remit un autre et éclata de rire:

Putain! Cest aussi bon quune ratonnade dans le triangle sunnite…

On commençait à regarder aux fenêtres et à sinterpeller. Des gens arrivaient de la rue de Sèvres. Bientôt, ce seraient les sergents de ville.

Mais Milius semblait possédé et il rafala les façades paisibles de la rue Vaneau en hurlant:

Vous allez payer pour Fallouja, bande de fucking bastards!

Cest à ce moment quun des hommes de Vidocq, qui était défiguré par une balle qui lui avait traversé la joue, se releva à demi et lança un mince coutelas avec une précision remarquable puisque la lame passa juste au-dessus de lencolure du pare-balles en kevlar de Milius et vint se ficher en plein dans sa carotide.

Lhomme de Vidocq eut un sourire déchiqueté de contentement avant de se laisser retomber sur la neige rougeâtre.

Et ce fut au tour de Milius de lâcher son M16, de presser les mains autour de son cou alors que les jets de sang artériel filaient quand même entre ses doigts crispés.

Le Poulpe sen voulut dêtre fasciné par lagonie de cette charogne. Cétait écœurant, désespérant, tous ces morts.

Milius tomba enfin et le sang continua à jaillir de son cou. Malgré la nausée qui le menaçait, le Poulpe se pencha sur lui et récupéra dans une poche déjà poisseuse de sang le petit dé dacier qui servait de balise.

Il navait pas envie que ce pourri revienne avec lui, même mort.

Il se débarrassa de son gilet en kevlar, de ses protections diverses, de ses armes et les laissa en tas sur le sol qui était devenu une bouillasse glacée et sanguinolente.

Il en avait assez. Il en avait vraiment assez.

Il espérait quAlfredo Garcia avait réussi son coup, en 2008, et quil allait le ramener. Ou alors, si ce nétait pas le cas, cest que le Consortium avait repris les choses en main, et dans ce cas, un autre tueur, le dernier Blackwine sans doute, arriverait. Marx nétait donc peut-être pas tout à fait sauvé…

La foule commençait à envahir la rue. La neige était écarlate. Le Poulpe se fondit parmi elle le plus discrètement possible, et les gens ne firent pas attention à lui, pourtant si repérable avec son treillis et son béret rouge. Ils commentaient cette incroyable pétarade et tous ces morts, en quelques secondes. Certains parlaient dune bombe, dautres darmes étranges qui crachaient le feu. On disait quil sagissait dune rixe entre policiers et bandits, quelquun disait avoir reconnu un des sbires de Vidocq.

Le Poulpe retrouva la rue de Sèvres et remonta vers les numéros80, comme le lui avait dit Jenny von Westphalen.

En fait, cétait au numéro82.

Et là, malgré sa dépression, son malheur et toutes les horreurs quil venait de traverser, le Poulpe ne put sempêcher déclater de rire devant cette immense ironie temporelle.

La petite échoppe avait une enseigne sur laquelle était écrit en belles lettres gothiques, roses…:

Chez Huguette Morisset
Pour messieurs
Cheveux, barbes et moustaches

Et derrière la vitre, le sosie de Chéryl dans une longue jupe froissée avec un corset dénoué vers le haut sur une poitrine généreuse et un chignon qui se faisait la malle en laissant tomber dadorables mèches blondes sur des joues au teint de pêche.

Il y avait un fauteuil unique, une table de marbre avec une cuvette, des brocs, des peignes et différents tubes et flacons.

La porte souvrit et cest alors que sortit Karl Marx, la moustache lustrée, lair satisfait et lœil vif. Lorsquil vit Gabriel Lecouvreur, il souleva son chapeau et lui dit cette parole historique: «Bonjour Monsieur!», avant de séloigner en prenant bien garde à ne pas glisser sur le verglas.

Le Poulpe en eut le souffle coupé. Marx disparaissait dans la foule. Il aurait voulu lui dire tant de choses mais déjà la silhouette sétait mêlée à la multitude. Il avait croisé Marx! Pourvu que Garcia ait pris le contrôle du labo et que le grand homme naille pas à la rencontre du dernier Blackwine.

Et pour le jeune homme, ce sera? lui demanda une voix qui était exactement celle de Chéryl.

Gabriel se retourna et vit, sur le pas de porte, le bras posé en hauteur sur le chambranle, la main sur la hanche, le sourire aguicheur, la Huguette Morisset de 1843, lancêtre incontestable de la Huguette Morisset de 2008, alias Chéryl, la coiffeuse de la rue Popincourt.

Mais tas plus un poil sur le caillou, de toute façon, reprit-elle. Tu veux que je te fasse la barbe?

Le Poulpe, hypnotisé, se laissa entraîner dans léchoppe.

Des brocs chauffaient sur un poêle. Elle le fit asseoir et lui mit une serviette chaude sur le visage. Il ne voyait plus rien mais elle se pencha à son oreille et dit tout doucement: «Si monsieur le souhaite, je peux offrir un petit supplément comme au monsieur allemand qui vient de sortir…»

Elle commença à lui masser lentrejambe dune main et de lautre, le Poulpe entendit quelle faisait glisser un rideau pour empêcher les passants de se rincer lœil.

Puis, soudain, tout se dérégla, la serviette devint incroyablement brûlante tout comme la main de lancêtre de Chéryl posée sur son sexe. Ça devenait même intolérable, cette chaleur, et le Poulpe se mit à hurler en comprenant quil revenait vers le présent.

Au bout dun temps indéterminé, il se retrouva dans lutérus temporel qui le rejeta aussitôt, en se contractant, par la valve pulsatile.

Gabriel se reçut brutalement sur le sol du labo.

Il fut dabord frappé par lodeur de sang et de cordite puis saperçut de létendue des dégâts.

Un flingue à la main, très pâle, Alfredo Garcia était appuyé contre un ordinateur. Il respirait difficilement.

Louvroil, lui, était affalé sur un clavier. Mort.

Comme était mort le dernier Blackwine.

Comme étaient morts également les cinq membres du Consortium. Mais là, ce qui rajoutait à lhorreur, cest quon aurait dit quils avaient retrouvé leur âge véritable, juste au moment de faire le grand saut. Ils ressemblaient à de petites momies grisâtres en position fœtale et il était pratiquement impossible, maintenant, de les distinguer les uns des autres. Peut-être mademoiselle Pouer, avec ses épingles à chignon qui ne retenaient plus que quelques filaments blanchâtres sur un crâne déjà jauni.

Que sest-il passé? demanda le Poulpe.

Alfredo Garcia, entre deux respirations sibilantes qui lui plaquaient un rictus sur le visage, raconta.

Dès quil avait vu sur lécran que John Milius était assommé, il avait ouvert le feu en premier sur le Blackwine, puis il avait abattu les membres du Consortium un par un, même si le baron Vandecastelle avait eu le temps de le toucher avec un petit Derringer de collection qui ne le quittait jamais.

Ensuite, Garcia avait ordonné à Louvroil de se tenir prêt à faire revenir Gabriel.

Je suis désolé, dit-il en se forçant à sourire, de ne pas vous avoir laissé le temps de terminer vos galipettes, même si jimagine que ça a du vous faire un drôle deffet quand vous avez vu le sosie de Chéryl. Vous pensez que cest un hasard?

Non, Garcia, je ne pense pas. Cétait le même nom, la même voix, la même… odeur. Mais économisez-vous…

Oh vous savez, cest foutu pour moi. Jai dû abattre Louvroil aussi: il est devenu fou quand il a compris que jallais détruire sa machine. Dailleurs, Gabriel, je peux vous appeler Gabriel? Il serait temps que vous y alliez. Jai programmé la bombe qui se trouve dans ma montre, elle explosera dans vingt minutes. Ça vous laisse le temps de prendre une des voiturettes avec lesquelles nous sommes arrivés, de brancher le GPS et de vous y retrouver dans ce dédale jusquà la sortie où se trouve la Bentley. Nous avons réussi, Gabriel, nest-ce pas que nous avons réussi?

Oui, Alfredo, oui, nous avons réussi. Nous avons sauvé Karl Marx!

Et ce fut ainsi que mourut Alfredo Garcia, dans un soupir de soulagement.


Épilogue

Lexplosion du laboratoire temporel provoqua une panne du grand collisionneur de particules. Les autorités communiquèrent sur le thème: «Nous arrêtons, le temps de procéder à des ajustements techniques.»

Dans les mois qui suivirent, différentes associations alternatives, communautés libertaires, coopératives post-situationnistes qui se multipliaient partout en France, en ces temps troublés de grande crise, dans les squats des grandes villes ou les villages abandonnés de Corrèze et du Berry, reçurent de nombreux dons financiers assez élevés. Si on les avait additionnés, on serait tombé, à quelques centimes près, sur la somme totale dun million deuros.

Le Poulpe et Chéryl se revoient de temps à autre. Prudemment. Ils font partie de ces couples compliqués qui vivent selon la maxime: «Ni avec toi, ni sans toi». Chéryl sort moins la nuit et le Poulpe a mis un frein à son intoxication alcoolo-médicamenteuse. Il na rien raconté à Chéryl de son aventure temporelle. Il ne sait pas par quoi commencer, en fait.

Aux dernières nouvelles, la grossesse de Jenny von Westphalen se poursuit sans problème. Son couple avec Marx va mieux. Et pour cause, celui-ci ne va plus se faire friser les moustaches chez Huguette Morisset. Celle-ci aurait eu une apparition diabolique dans son échoppe et serait entrée dans les ordres pour se faire pardonner son inconduite. Cest du moins ce quon raconte chez les commerçants de la rue de Sèvres.

FIN


{1} Dans ses Mémoires (Lardanchet éditeurs, Lyon, 1868), le général Labitte, qui ce jour-là se trouvait avec le grade de sergent dinfanterie de ligne rue Cruchet indique: «La prise de la dernière barricade, le 6juin 1832, fut particulièrement difficile. Les républicains, ou au moins, certains dentre eux semblaient avoir à leur disposition des mitrailleuses telles que celles qui furent utilisées pendant la guerre de Sécession des États-Unis. Mais ces armes nexistaient pas encore à ce moment-là. Et même si elles avaient existé, comment des étudiants républicains, des ouvriers dévoyés et des harengères eussent-ils pu se les procurer et, en outre, savoir manier ces engins complexes comme me lécrivait récemment un ami américain, le général Custer qui en fit grand usage contre les Confédérés. Cela reste un des plus grands mystères de toute ma vie de militaire consacrée à la défense de la Patrie, de lOrdre et de la Foi.»
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